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her PRA ULT fils, Libraire , Quay de Conti, vis- 
| à-vis la defcente du Pont-Neuf, à la Charité. 1751. 
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Le bonheur d’étré attaché 
perfonnellement a VOTRE 
M AJESTE par la place 


dont Elle m'a honoré , les bon- 
tés dont Elle m'a comblé, & 
l'approbation qu'Élle a daigné 
accorder à lOuvrage que] fe 
lui préfenter, font mes titres 
pour lui em offrir l'hommage. 
Ma vie va déformaïs être con- 
facrée à raflembler les monu- 
mens du Regne le plus fécond 
en Événemens glorieux. Tous 
les Ecrivains s'emprefferont de 
peindre le Héros &7 le Pacifi- 
cateur de l'Europe , j'aurai de 
plus l'avantage d'être à portée 
de faire connoïtie le Roi ver- 
tueux , le Prince à qui Phuma 
nité et chere. Pour rendre à 


VOTRE MAJESTE 
le tribut d'éloges qui lui eft dé, 
je n'ai qu'a écouter la voix de 
la Renommée © de la Vérité, 
Voila mes guides CT mes ga- 
rants ; l'éloge d'un Grand Roi 
doit être l'Hiftoire de [a vie. 
Je fuis avec le plus profond 
refpeët ; 
DRE, | 
DE VOTRE MAJESTE!. 


Le très-humble, très-obéiffant & 
| très-fidele fujet & ferviteur 
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INTRODUCTION. 


A Ai vécu, je voudrois 
| être utile à ceux qui ont 
à vivre. Voilà le motif 
qui m'engage à raffembler quel- 
ques réflexions fur les objets qui 
sont frappé dans Le monde, Les 
À. 
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> CONSIDERATIONS 
fciences n’ont fait de vrais pro: 
grès que depuis qu’on travaille à 
éclaircir, détruire où confirmer 
les fyftêmes par l'expérience , lee 
xamen & la confrontation des 
faits. C'eft ainfi qu’on en devroit 
ufer à l'égard de la fcience des 
mœurs. Nous avons quelqués 
bons Ouvrages fur cette matié- 
re ; mais comme il arrive des ré= 
volutions dansies mœurs, les ob« 
fervations faites dans un tems ne 
font pas exaétement applicables 
à un autre. Les principes puifés 
dans la nature font toujours fub= 
_fiftans; mais pour s’aflurer de leur 
vérité , il faut fur-tout obferver 
les différentes formes qui les dé- 
guifent , fans les altérer, & qui 
par leur laifon avec les princi- 


ts 


LS 


SUR LES Mœurs. # 
pes » tendent de plus en plus à 
les confirmer. 

Il feroit donc à fouhaiter que 
ceux quiont été à portée de con- 
noître les hommes, fiffent part de 
leurs obfervations. Elles feroient 
aufli utiles à la fcience des mœurs, 
que les Journaux des navigateurs 


l'ont été à la navigation. Des faits 


& des obfervations fuivies , ten- 
dent néceffairement à la décou- 
verte des principes ; au lieu que. 
des principes purement fpécula- 
üfs font rarement fürs, ont en- 
core plus rarement une applica- 
tion fixe , & tombent fouvent 
dans le vague des fyftêmes. 

Je me fuis propofé , en confi- 
dérant les mœurs , de démêler 
dans la conduite des hommes 

Ai 


4  CONSIDERATIONS 
quels en font les principes , & 
peut-être de concilier leurs con- 
traditions. Les hommes ne font : 
inconféquens dans leurs a@ions, 
que parce qu'ils font inconftans 
dans leurs principes. 

Quoique cet Ouvrage fem- 
ble avoir pour objet particulier 
la connoiffance des mœurs de ce 
Siécle, j’efpére que l'examen des 
mœurs actuelles pourra fervir à 
faire connoître l’homme de tous 
Îles temps. 

Pour mettre plus d'ordre & 
de clarté dans les différens Ar- 
ticles que je me propofe de trai- 
ter, je les difiribuerai par Cha- 
pitres. Je choifirai les fujets qui 
me paroitront les plus importans, 


& dont Papplication eft la plus 
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fréquente & la plus étendue , & 
je tâcherai par leur réunion de 
_ Îles faire concourir à un même 
but , qui eft la connoïffance des 
mœurs. J’efpére que mes idées 
s’éloigneront également de la li- 
cence & de l’efprit de fervitude ; 
mais j'uferai en Citoyen de la 
liberté dont la vérité a befoin. 

Si FOuvrage plaît , j'en ferai 
très-flatté ; s'il eft utile , jen ferai 
encore plus content. 


À ii 
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CHAPITRE PREMIER. 
Sur les Meurs en général. 


VanT que de parler des 
Z À mœurs ; commençons par 
déterminer les idées qu’on atta- 
che à ce terme ; je dis les idées, 
car il eft du nombre de ceux qui 
loin davoir des fynonimes , re- 
coivent plufieurs acceptions. 
Les mœurs, en parlant d'un 
particulier & de la vie privée , ne 
fignifient autre chofe que la pra- 
tique des vertus morales , ou le 
déréglement de la conduite ; fui- 
_vant que ce terme ef pris en bien 
ou en mal. Mais relativement à 


SUR LES Mæurs 
une nation, cela s'entend de fes 
coutumes, de fes ufages, non pas 
de ceux qui indifférens par eux- 
mêmes font du reflort d’une mo- 
de arbitraire ; mais desufages qui 
influent fur la maniére de penfer, 
de fentir & d'agir, ou qui en dé- 
pendent. C’eft fous cet afped 
que je confidére les mœurs. 
On auroit tort de simaginer 
que de telles confidérations ne 
foient que des idées fpéculatives, 
L'erreur où l’on pourroit être à 
ce fujet, vient de ce que plu- 
fieurs de ceux qui ont écrit fur la 
morale , commencent par fuppo- 
fer que l’homme n’eft qu’uncoms 
pofé de mifére & de corruption, 
& qu'il ne peut rien produire 
d'eflimable. Ce fyftême eft aufli 
A iv 


8 CoNSiDERATIONS 
faux que dangereux. Les hom: 
mes font également capables du 
bien & du mal ; ils peuvent être 
corrigés , puifqu'ils peuvent fe 
pervertir ; autrement pourquoi 
punir , pourquoi récompenfer ; 
pourquoi inftruire ? Mais pour 
être en droit de reprendre les 
hommes , & en état de les corri- 
_ger ; il faudroit d’abord aimer 
Vhumanité , & l’on feroit alors 
à leur égard jufte fans dureté, 
&indulgent fans lcheté. 
Les hommes font , dit-on; 
pleins d’amour propre ; & atta- 
chés à leur intérêt. Eh bien, par- 
tons de-là. Ces difpofitions n’ont 
par elles-mêmes rien de vicieux, 
elles deviennent bonnes ou mau- 
Vaifes par les effets qu’elles pro- 
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düifent. C’eft la féve des plantes, 
on n’en doit juger que par leurs 
fruits. Que deviendroit la fo- 
ciété , fi on la privoit de fes ref- 
forts , fi l’on en retranchoit les 
paflions ? Qu'on apprenne aux 
hommes à s’aimer relativement 
les uns aux autres , qu’on leur en 
prouve la néceffité pour leur bon- 
heur. On peut leur démontrer 
que leur gloire & leur intérêt 
ne fe trouvent que dans la prati- 
que de leurs devoirs. On ne les 
trompe que pour les rendre plus 
malheureux; fur l’idée humilian- 
te qu’on leur donne d’eux-mê- 
mes , ils peuvent être criminels, 
fans en rougir. Pour les rendre 
meilleurs, ilne faut que les éclai- 
rer, le crime eft toujours l’effet 
d’un faux jugement. 


16 CONSIDERATIONS 

Voilà toute la fcience de Îa 
morale , fcience plus importante, 
& aufli füre que celles qui s’ap- 
puient fur des démonftrations. 
Auffi-tôt qu’il y a une fociété, 
il y a une morale & des princi- 
pes fürs de conduite. Nous de- 
Vons à tous ceux qui nous doi- 
vent, & nous leur devons éga- 
lement, quelque différens que 
foient ces devoirs. Cela eft auffi 
certain en morale qu’il l'eft en 
géométrie , que tous les rayons 
d’un cercle font égaux , & fe réu- 
niflent à un même point. 

Il s’agit donc d’examiner les 
erreurs des hommes ; mais cet 
examen doit fe faire fur les moeurs 
générales ; fur les différentes 
claffes qui compofent la fociété, 


SUR LES MŒœURS 71 
& non pas fur les mœurs des par- 
ticuliers : il faut des tableaux & 
non pas des portraits, c’eft la 
principale différence qu’il y a de 
la morale à la fatyre. 

Les peuples ont comme des 
particuliers leurs caraëtéres dif- 
tingués , avec cette différence , 
que les mœurs particulieres d’un 
homme peuvent être une fuite 
de fon caraétére , mais elles ne le 
conflituent pas nécefflairement ; 
au lieu que les mœurs d’une na- 
tion forment précifément le ca< 
ractére national. 

Les peuples les plus fauvages 
font les plus criminels : Penfance 
d’une nation n'eft pas fon âge 
d’innocence. C’eft l’excès du dé- 
fordre qui donne la premiere 
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idée des loix : onles doit au be= 
foin, fouvent au crime , & non 
pas à la prévoyance. 

Les peuples !es plus polis ne 
font pas aufli les plus vertueux. 
Les mœurs fimples & févéres ne 
fe trouvent que parmi ceux que 
la raifon & l'équité ont policés, 
& qui n'ont pas encore abufé de 
l'efprit pour fe corrompre. Les 
peuples policés valent mieux 
que les peuples polis. Chez les 
Barbares , les loix doivent for- 
mer les mœurs : chez les peuples 
policés , les mœurs perfettion- 
nent les loix ; & quelquefois y. 
fuppléent, la fauffe politeffe les 
fait oublier. L'Etat le plus heu- 
reux feroit celui où la vertu ne 
feroit pas un mérite. Quand elle 
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commence à fe faire remarquer , 
les moœurs font déja altérées ; & 
fi elle devient ridicule, c’eft le 
dernier dégré de la corruption. 

Un objet très - intéreflant fe- 
roit l’examen des différens ca- 
ratéres des nations , & de la 
caufe phyfique ou morale de ces 
différences : mais il y auroit de 
la témérité à l’entreprendre, fans 
connoître également bienles peu- 
ples qu’on voudroit comparer, 
& l’on feroit toujours fufpeët de 
partialité. D'ailleurs l'étude des 
hommes avec qui nous avons à 
vivre, eft celle qui nous eft vrai- 
ment utile. 

En nous renfermant dans notré 
nation , quel champ vafte & va- 
rié ! Sans entrer dans des fubdivi- 
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fions qui feroient plus réelles que: 
fenfbles , quelle différence , 
quelle oppofition même de: 
mœurs ne remarque -t- on Pas: 
entre la Capitale & les Provin-- 
ces ? Il y en a autant que d’un 
peuple à un autre. 

Ceux qui vivent à cent lieues de: 
da Capitale, en font à un fiécle 
pour les façons de penfer & d’a- 
oir. Je ne nie pas les excep- 
tions, je ne parle qu’en général : 
je prétens encore moins décider 
de la fupériorité réelle, je remar- 
que fimplement la différence. 

Qu'un homme après avoir été 

long-tems abfent de la Capitale y 
revienne , on le trouve ce qu’on 
appelle rouillé : peut-être n’eft-il 
que plus raifonnable , mais il eft 
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certainement différent de ce qu'il 
étoit. C’eft dans Paris qu'il faut 
confidérer le François , parce 
qu'il y eft plus François qu’ail- 
leurs. 

Mes obfervations ne regar- 
dent pas ceux qui dévoués à des 
occupations fuivies ; ou à des tra“ 
vaux pénibles , n’ont par tout que 
des idées relatives à leur fitua- 
tion, & indépendantes des lieux 
qu'ils habitent. On trouve plus 
à Paris qu’en aucun lieu du mon- 
de de ces vidtimes du travail. 

Je confidere principalement 
ceux à qui l’opulence & loifi- 
veté fuggerent la variété des 
idées , la bifarrerie des jugemens, 
linconftance des fentimens & 
des affe@tions ,; en donnant un 
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plein eflor au caraétere. Ces 
hommes-là forment un peuple 
dans la Capitale. Livrés alterna- 
tivement & par accès à la difli- 
pation , à l’ambition , ou à ce 
qu'ils appellent Philofophie ; 
c’eft-à-dire, à l'humeur, à la mi- 
fantropie ; emportés par les plai- 
firs , tourmentés quelquefois par 
de grands intérêts ou des fantai- 
fies frivoles , leurs idées ne font 
jamais fuivies , elles fe trouvent 
en contradiétion ; & leur paroif- 
fent fucceflivement d’une égale 
évidence. Les occupations forit 
différentes à Paris & dans la Pro- 
vince ; loifiveté même ne s'y 
reffemble pas : l’une eft une lan- 
gueur ; un engourdiffement , une 
gxiflence matérielle ; l’autre eft 
une 
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une adivité fans deffein ; un mou- 
vement fans objet. On fent plus 
a Paris qu’on ne penfe, on agit 
plus qu’on ne projette ,; on pro- 
jette plus qu'on ne réfout. On 
n’eftime que les talens & les arts 
de goût ; à peine a-t-on l’idée 
des arts néceffaires , on en jouit, 
fans les connoitre. | 

Les liens du fang n’y décident 
de rien pour l'amitié ; ils nimpo- 
fent que des devoirs de décence; 
dans la Province ils exigent des 
fervices : ce n’eft pas qu’on s’y 
aime plus qu’à Paris, on s’y haît 
fouvent davantage , mais on y eft 
plus parent. 

Il régne à Paris une certaine 
indifférence générale qui multi- 
plie les goûts paffagers , qui tient 
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lieu de liaifon , qui fait que per 
fonne n’eft de trop dans la fo- 
ciété, que perfonne n’y eft né- 
ceffaire : tout le monde fe con- 
vient, perfonne ne fe manque. 
L’extrême diflipation où l’on vit, 
fait qu’on ne prend pas affez d’in- 
térêt les uns aux autres, pour 
être difhcile ou conftant dans les 
Haïfons. | 

On fe recherche peu , on fe 
xencontre avec plaifir ; On s’ac- 
cueille avec plus de vivacité que 
de chaleur ; on fe perd fans re- 
gret , ou même fans y faire atten- 
tion. 

Les mœurs font à Paris ce que 
Pefprit du gouvernement fait à 
Londres ; elles confondent & 
égalent dans la fociété les rangs 


vid 
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qui font diftingués & fubordon- 
nés dans l’Etat. Tous Les Ordres 
vivent à Londres dans la fami- 
liarité, parce que tous les Ci- 
toyens ont befoin les uns des au- 
tres ; l'intérêt les rapproche. 

Les plaifirs produifent le mê- 
me effet à Paris ; tous ceux qui 
{e plaifent fe conviennent , avec 
cette différence que l'égalité qui 
eft un bien, quand elle part d’un 
principe du gouvernement , eft 
un très-grand mal, quand elle 
ne vient que des mœurs , parce 
que cela n’arrive jamais que par 
leur corruption. 

Le grand défaut du François 
eft d’être toujours jeune, & pref- 
que jama’s homme ; par-là il eft 
fouyen: aimable, êt rarement sûr : 

Bi 


20 CONSIDERATIONS 
il n’a prefque point d'âge mûr , & 
pafle de la jéuneffe à la caducité, 
Nos talens dans tous les genres 
s’annoncent de bonne heure ; om 
les néglige long-tems par diffipa- 
tion, & à peine commence-t-on à 
vouloir en faire ufage, que leur 
temps eft paflé. Il ya peu d’hom- 
mes parmi nous qui puillent 
s'appuyer de l’expérience. 
Oferai-jé faire une remarque, 
qui peut-être n’eft pas aufli fûre 
qu’elle me le paroït ; mais il me 
femble que ceux de nos talens 
qui demandent de Fexécution, 
ne vont pas ordinairement juf- 
qu’a foixante ans dans toute leur 
force. Nous ne réufliffons jamais 
mieux dans quelque carriere que 
ce puille être ; que dans l’âge 
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mitoyen , qui eft très-court , & 
plutôt encore dans la jeunefle 
que dans un âge trop avancé. Si 
nous formions de bonne heure 
notre efprit à la réflexion, & je 
crois cette éducation poflhble , 
nous ferions fans contredit la 
premiere des Nations ; puifque 
maloré nos défauts , il n’y en à 
point qu’on puifle nous préférer : 
peut-être même pourrions-nous 
tirer avantage de la jaloufie de 
plufieurs peuples:on ne jaloufe 
que fes fupérieurs. À l’égard de 
ceux qui fe préferent naïvement 
à nous, c'eft parce qu'ils n’ont 
pas encore de droit à la jalou- 
fie. 

. D'un autre côté , le commun 
des François croit que c’eft un 


| 
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82 CONSIDERATIONS 
mérite que de l’être : avec un tel 
fentiment , que leur manque-t'il 
pour être patriotes ? Je ne parle 
point de ceux qui n’eftiment que 
les Etrangers. On n'affecte de 
méprifer fa Nation , que pour ne 
pas recomnoître fes fupérieurs ou 
fes rivaux trop près de foi. | 

Les hommes de mérite , de 
quelque Nation qu'ils foient ;, 
n’en forment qu’une entr’eux. Ils 
font exempts d’une vanité natio- 
nale & puerile, ils la laiffent au 
vulgaire, à ceux qui n’ayant point 
de gloire perfonnelle , font ré-. 
duits à fe prévaloir de celle de 
leurs compatriotes. 

On ne doit donc fe permettre 
aucun parallele injurieux & té- 
méraire : mais s'il eft permis de 
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remarquer les défauts de fa Na. 
tion, il eft de devoir d’en relever 
le mérite , & le Francois ena un 
diftindtif. 

Il eft le feul peuple dont les 
mœurs peuvent fe dépraver, fans 
que le fonds du cœur fe corrompe 
& quelecourages’altere ,quiallie 
les qualités héroïques avec le 
plaifir , le luxe & la moleffe : fes 
vertus ont peu de confiftance, fes. 
vices n’ont point de racines. Le 
carattére d’Alcibiade neft pas. 
rare en France. Le déreglement 
des mœurs & de l'imagination 
ne donne point atteinte à la fran- 
chife , à la bonté naturelle du 
François : l'amour propre contri- 
bue à le rendre aimable ; plus il 
croit plaire , plus il a de pen- 
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chant à aimer. La frivolité qui 
nuit au dévéloppement de fes ta- 
lens & de fes vertus , le préferve 
en même-temps des crimes noits 
& réfléchis. La perfdie lur eft 
étrangere , & il eft emprunté dans 
Vintrigue. Si l’on a quelquefois 
vû parmi nous des crimes odieuxs 
ils ont difparu , plutôt par le ca- 
rattere national, que panel la fé- 
vérité des loix. 

Un peuple très-éclair é Bu) 
eftimable à beaucoup d’égards, 
fe plaint que la corruption eft 
venue chez lui au point , quil 
n'y a plus de principes d’hon- 
neur , que les aûtions sy éva- 
luent toutes ; qu’elles font en 
proportion exaëtes aveclintérét, 
& qu’on y pourroit faire /e tarif 
des probitéss Je 
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- Je fuis fort éloigné d’en ctoire 
J’humeur & des déclarations de 
parti; mais s’il y avoit un tel peu- 
ple, ce que je ne veux pas croi- 
re , il feroit compofé d’un infiniré 
de vils criminels , parce qu'il y 
en auroit à tout prix, & on y 
trouveroit plus de fcélérats qu’en 
aucun lieu du monde, puifqu’il 
n’y auroit point de vertu dont on 
ne püt trouver la valeur, 

Cela n’eft pas heureufement 
ainfi parmi nous. On y voit peu 
de criminels par fyftême , la mi- 
[ere y eft le principal écueil de 
la probité. Le François fe laifle 
entraîner par l’exemple ; & fé. 
duire par le befoin ; mais il né 
trahit pas la vertu de deffein 
formé, Or la néceflité ne fait 
C 
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guere que des fautes quelque 
fois pardonables ; la cupidité ré 
duite enfyflême fait les crimes. 

C’eft déja un grand avantage, 
que de ne pas fuppofer que la 
probité puifle être vénale ; cela 
empêche bien des gens de cher-- 
cher le prix de la leur ; elle n’e- 
xifte plus dès qu’elle eft à l’encan.. 

Les abus & les inconvéniens: 
qu’on remarque parmi nous ; ne: 
feroient pas fans remedes , fi om 
le vouloït. Sans entrer dans le dé- 
tail de ceux qui appartiennent au-- 
tant à Pautorité qu’à la Philofo-- 
phie, quel parti ne tireroit pas 
de lui-même un peuple chez qui 
l'éducation générale feroit affor- 
ie à fon génie ; à fes qualités 
propres, à fes vertus, & même: 
a fes défauts ? 
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CHAPITRE IL 
Sur PEducation. 


N trouve parmi”nous beau: 

coup d'inftru@tion , & peu 
d'éducation. On ÿ fon des Sa- 
vans, des Artiftes de toutes ef 
péces; chaque partie des Lettres, 
des Sciences & des Arts y eft cul- 
tivée avec fuccès. Mais on ne 
s'eft pas encore avifé de former 
des hommes, c’eft - à- dire , de 
les élever refpeltivement les uns 
pour les autres, de faire porter 
furune bafe d'éducation générale 
toutes les inftruétions particulie- 
fes ; de façon qu’ils fuffent accou- | 
Ci} 
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tumés à chercher leurs avantages 
perfonnels dans le plan du bien 
général , & que dans quelque 
profeffion que ce fût, ils commen- 
çaflent par être patriotes. 

Nous avons tous dans le cœur 
des germes de vertus & de vices; 
il s’agit d’étouffer les uns & de 
développer les autres. Toutes 
les facultés de l’ame fe réduifent 
à fentir & penfer ; nos plaifirs con- 
fiftent à aimer & connoîitre : ilne 
faudroit donc que régler & exer- 
cer ces difpofitions ; pour ren- 
dre les hommes utiles & heu- 
reux par le bien qu'ils feroient & 
qu'ils éprouveroient eux-mêmes. 
Telle eft l'éducation qui devroit 
être générale & uniforme ; au 
lisu que Finftruétion doit être 
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variée & différente fuivant l’état , 
Pinclination & les difpofitions de 
eeux qu’on veut inftruire. 

Ce n’eft point ici une idée de 
République imaginaire : d'ail- 
leurs ces fortes d'idées font au 
moins d’heureux modéles , des 
chiméres qui ne le font pas to- 
talement ; & qui peuvent être 
téalifées jufqu’à un certain point. 
Bien des chofes ne font impofli- 
bles que parce qu’on seft ac- 
coutumé à les regarder comme 
telles. Une opinion contraire & 
du courage rendroient fouvent 
facile ce que le préjugé & la 
Bcheté jugent impraticable. 

eut-on regarder comme chi- 

mérique ce qui s’eft exécuté & 

Quelques anciens peuples, tels 
C ü 
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que les Egyptiens & les Spartia- 
tes , n'ont-ils pas eu une éduca- 
tion rélative à PEtat, & quien 
faifoit en partie la conftitution ? 
En vain voudroit-on révoquet 
en doute des mœurs fi éloignées 
des nôtres : on ne peut connoître 
l'antiquité que par le témoigna- 
ge des Hiftoriens ; tous dépofent 
& s'accordent fur cet article. Mais 
comme on ne juge des hommes 
que par ceux de fon fiécle ; on 
a peine à fe perfuader qu'il y en 
ait eu de plus fages autrefois » 
quoiqu’on ne cefle de le répéter 
par humeur. Je veux bien accor- 
der quelque chofe à un doute 
philofophique , en fuppofant que 
les Hiftoriens ont embelli les 
objets ; mais c’eft précifément ce 
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qui prouve à un Philofophe qu'il 
y a un fonds de vérité dans ce 
qu'ils. ont écrit. Il s’en faut bien 
qu'ils rendent un pareil témoi- 
gnage à d'autres peuples dont ils 
vouloient cependant relever Îa 
gloire. | Ê 

Ileft donc conftant que dans 
éducation qui fe donnoït à Spa: 
te, on s’attachoit d’abord à for- 
mer des Sparciates. C’eft ainfi 
qu’on devroit dans tous les Etats 
infpirer les fentimens de Citoyen , 
former des François parmi nous, 
& pour en faire des François, tra- 
vailler à en faire des hommes. 

Je ne fais fi j'ai trop bonne 

opinion de mon fiécle ; mais il 

me femble qu'il y a une cet- 

taine fermentation de raifon unis 
Civ 
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verfelle quitend à fe développer;,| 
qu'on laiffera peut-être fe difliper., 
& dont on pourroit aflurer & hâ-- 
ter les progrès par une éduca-. 
tion bien enténdue. 

Loin de fe propofer ces grands! 
principes ; on s'occupe de quel-. 
ques méthodes d'inftruêtions par-: 
ticulieres dont l'application eft: 
encore bien peu éclairée. 

Les Artifans , les Artiftes, 
ceux enfin qui attendent leur 
fubfiftance de leur travail , font 
peut-tre les feuls qui reçoivent 
des. inftru@tions convenables À 
leur deftination ; maïs on donne 
abfolument les mêmes à ceux. 
qui font nés avec une forte de 
fortune. Il y à un certain amas de 
connoiffances prefcrites par l'u- 
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age, qu'ils apprennent imparfai- 
ement ; après quoi ils font cen- 
és inftruits de tout ce qu’ils doi- 
rent favoir , quelles que foient 
Les profeffions auxquelles on les 
deftine. 

Voilà ce qu’on appelle l’édu- 
cation , & ce qui en mérite fi 
peu le nom. La plûäpart des hom- 
mes qui penfent ; font fi perfua- 
dés'qu'iln’y en a point de bonnes 
que ceux qui s'intéreffent à leurs 
enfans , fongent d’abord à fe faire 
un plan nouveau pour lesélever. 
Il eft vrai qu'ils fe trompent fou- 
vent dans les moyens de réfor- 
mation qu'ils imaginent , &t que 
leurs foins fe bornent d'ordinaire 
à abréger ou applanir quelques 
routes des Sciences ; mais leur 
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conduite prouve du moins qu'ils 
fentent confufément les défauts 
de l'éducation ufuelle , fans dif 
cerner précifément en quoi ils 
confiftent. 

De-là les partis bifarres que: 
prennent , ée les erreurs où tom. 
bent ceux mêmes qui cherchent: 
le vrai avec plus de bonne foi que: 
de difcernement. 

Les uns ne diftinguant ni le 
terme où doit finit l'éducation 
générale, ni la nature de l’éduca- 
tion particuliere qui doit fuccé- 
der à la premiere , adoptent fou- 
vent celle qui convient le moins 
a l’homme que lon veut for- 
mer. Cela mérite cependant la 
plus grande attention. Dans l’é- 
ducation générale on doit confi- 


SUR LES MœUrs 3$ 
lérer les hommes rélativement 
à l'humanité & à la patrie; c’eft 
’objet de la morale. Dans lédu- 
ation patticuliere ; il faut avoir 
égard à la condition , aux difpofi- 
ions naturelles, aux talens per- 
fonnels. Tel eft ou devroit être 
Pobjet de l’inftruétion. La con- 
duite qu’on fuit me paroït bien 
différente. 

- Qu'un ouvrage deftiné à l’é- 
ducation d’un Prince ait de la 
célébrité ; le moindre Gentil- 
homme le croit propre à l’édu- 
cation de fon fils. Une vanité 
fotte décide plus ici que le ju- 
gement. Quel rapport en effet y 
a-t-il entre deux hommes, dont 
Pun doit commander, & lPautre 
obéir , fans avoir même le choix 
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de Pefpéce d’obciffance ? 

D'autres frappés des préjugé: 
dont on nous accable , donnent 
dans une extrémité plus dange- 
reufe que l'éducation la plus im- 
parfaite. Ils recardent comme 
autant d'erreurs tous les princi 
pes qu'ils ont recus , & les prof 
crivent univerfellement. Cepen-- 
dant les préjugés mêmes doivent: 
être difcutés & traités avec cite: 
confpeétion. 

Un préjugé n'étant autre cho= 
fe qu’un jugement porté ou ad- 
mis fans examen, peut être une 
vérité ou une erreur. | 

Les préjugés nuifibles à la fo- 
ciété ne peuvent étre que des 
erreurs, & ne fauroient être trop 
combattus, On ne doit pas non 
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lus entretenir des erreurs indif- 
érentes par elles-mêmes , s’il y 
n a de telles : mais celles- ci 
xigent de la prudence ; il en 
aut quelquefois même en com- 
attant le vice , on ne doit pas 
rracher témérairement l'ivroie, 
\ l'égard des préjugés qui ten- 
lent au bien de la fociété , & qui 
ont des germes de vertus,;an peut 
tre für que ce font des vérités 
juil faut refpecter & fuivre. Il 
ft inutile de s’attacher à démon- 
rer des vérités admifes , il fuffit 
len recommander la pratique, 
En voulant trop éclairer les hom- 
nes , on ne leur infpire qu’une 
réfomption dangereufe, - Eh 
Jourquoi entreprendre de leur 
aire pratiquer par railonnement 
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ce qu'ils fuivoient par fentimenit: 
par un préjugé honnête ? Ces guii 
des font bien aufli fürs que le rai: 
fonnement. 
On déclame beaucoup depui 
un tems contre les préjugés. 
peut-être ena-t-on trop détruit : 
le préjugé eft la loi du commurr 
des hommes. La difcuflion er 
cette matiére exige des principes 
fürs & des lumiéres rares. La 
plüpart étant incapables d’un tell 
examen , doivent confulter le 
fentiment intérieur : lesplus éclai: 
rés pourroïent encore en morale 
le préférer fouvent à leurs lu- 
miéres , & prendre leur goût où 
leur répugnance pour là régle 1æ 
plus füre de leur conduite. On 
fe trompe rarement pat Cette 
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méthode : quand on eft bien in- 
imement content de foi à lé- 
sard des autres , il narrive guère 
qu'ils foient mécontens. On apeu 
de reproches à faire à ceux qui 
1e s’en font point , & il eft inutile 
Jen faire à ceux qui ne s’en font 
plus. 

Je ne puis me difpenfer à ce 
fujet de blâmer les Ecrivains qui, 
ous prétexte d'attaquer la fuper- 
fition , ce qui feroit un motif 
ouable & utile, fil’on s'y ren. 
ermoit en Philofophe Citoyen, 
cherchent à fapper les fondemens 
de la morale, & donnent atteinte 
iux liens de la fociété : d'autant 
Aus infenfés , qu’il feroit dange: 
euxpour eux-mêmes de faire des 
rofélites, Le funefte effet qu'ils 
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produifent fur leurs Le&eurs. 
cft d’en faire dans la jeunefle de 
mauvais citoyens , des criminel: 
fcandaleux , & des malheureur 
dans l’âge avancé : car il yen & 
peu qui ayent alors le trifte avan-- 
age d’être aflez pervertis pouit 
être tranquilles. 

L’empreflement avec lequel 
on litces fortes d'ouvrages, ne 
doit pas flater les Auteurs qui 
d’ailleurs auroient du mérite. Ilss 
ne doivent pas ignorer que less 
plus miférables Ecrivains en ce 
genre partagent prefque égale 
ment cet honneur avec eux. La 
fatyre , la licence & l'impicété 
n’ont jamais feules prouvé d’ef- 
prit. Les plus Herbie par cess 
endroits peuvent être lüs une fois :: 
| fansi 
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fâns leurs excès on ne les eût ja- 
mais nommés ; femblables à ces 
malheureux que leur état con- 
damnoit aux ténébres , & dont 
le Public n'apprend les noms que 
par leurs crimes & leur füpplice. | 

Pour en revenir aux préjugés, 
l y auroit une méthode affez 
füre de les juger fans lés difcuter 
formellement, qui ne feroit pas 
pénible , & qui dans les détails 
éroit fouvent applicable , fur- 
out en morale. Ce feroit d’ob- 
erver les chofes dont on tire va- 
aité. Ileft alors bien vraifembla- 
le que c’eft d’une faufle idée. 
Plus oneft vertueux , plus on eft 
loigné d'en tirer vanité , & plus 
on eft perfuadé'qu’onne fait que 
on devoir; les vertus ne donnent: 
Joint d’orgueil,. D: 
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Les préjugés les plus tenaces | 
font toujours ceux dent les fon- 
demens font les moins folides- 
On peut fe détromper d’une er- 
reur raifonnée , par cela même 
que lon raifonne, Un raifonne-. 
ment mieux fait peut défabufer 
du premier : mais comment com- 
battre ce qui:n’a ni principe, ni 
conféquence ? Et tels font tous 
les faux préjugés. Ils naïflent & 
croiflent infenfiblement par des 
circonftances fortuites ., & fe: 
trouvent enfin généralement éta- 
blis chez les hommes, fans qu'ils: 
en ayent apperçu Îles progès. Il 
n’eft pas étonnant que de faufles. 
opinions fe foient élevées à l'infiw 
de ceux qui. y font le plus atta=: 
chés ; mais elles fe détruifent: 
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comme elles font nées. Ce n’eft 
pas la raifon qui les profcrit, 
elles fe fuccédent & périflent 
pat la feule révolution des 
tems. Les unes font place aux 
autres, parce que notre efprit ne 
peut même embraffer qu'un nom- 
bre limité d’erreurs. 

Quelques opinions confacrées 
parmi nous paroitront abfurdes à 
nos neveux : il n’y aura parmi 
eux que les Philofophes qui con- 
cevront qu'elles ayent pù avoir 
des partifans. Les hommes n’e- 
xigent point de preuves pour 
adopter une opinion; leur efprit 
va befoin que d’être familiarifé 
avec elle , comme nos yeuxavec 
le modes. 

… la des préjugés reconnus où 
D ji 


44 CONSIDERATIONS 

du moins avoués pour faux par! 
ceux qui s’en prévalent davanta- 
ge. Par exemple, celui de la naif-- 
fance eft donné pour tel par ceux. 
qui font les plus fatiguants fur: 
Ja leur. Ils ne manquent pas, à: 
moins qu'ils ne foient d’un orgueil. 
flupide , de répéter qu’ils favent: 
que la noblefle du fang n’eft 
qu’une chimére. Cependantil ny: 
a point de préjugé dont on fe 
défafle moins : il y a peu d’hom-. 
mes affez fages pour regarder la: 
nobleffe comme unavantage , & 
non pas comme un mérite , pouf 
fe borner à en jouir, fansen tirer: 
vanité. Que ces hommes nou-: 
veaux qu’on vient de décrafler: 
foient ennivrés de titres peu faits: 
pour eux ; ils font excufables ;; 
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mais il eft étonnant de trouver 
la même manie dans ceux qui 
pourroient s’en rapporter à la pu- 
blicité de leur nom. Si ceux-ci 
prétendent par-là forcer au ref. 
peët , ils outrent leurs préten- 
ons , & les portent au-delà de 
leur droits. Le refpe& d'obliga- 
ion n'eft dû qu'à ceux à qui on. 
et fubordonné de devoir , aux 
yrais fupérieurs , que nous de- 
ons toujours diftinguer de ceux 
dont le rang feul ef fupérieur au 
nôtre. Le refpe&t qu’on rend uri- 
quement à [a naiffance , eft un 
- de fimple bienféance ; 
eft un hommage à la mémoire 
les ancêtres qui ontillufiré leur 
jom » hommage qui à Pégard de 
eurs defcendans , reflemble en 
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quelque forte au culte des [ma 
ges auxquelles on n'attribue au 
cune vertu propre, dont la ma-- 
tiere peut être méprifable , quil 
font quelquefois des productions: 
d’un art groflier que la piété feule: 
empêche de trouver ridicules ;, 
& pour lefquelles on n'a qu'un 
refpe& de relation. 

Si l’on vouloit difcuter la plü-- 
part des opinions reçues , que de 
faux préjugés ne trouveroit - om 
pas ; à ne confidérer que ceux: 
dont l’examen feroit relatif à l’é-- 
ducation ? On fuit pat habitude: 
& avec confiance des idées éta+ 
blies par le hafard. 

Si l'éducation étoit raifonnée » 
les hommes acquerroient une: 
très-grande quantité de vérités 


_ SUR LES Mœurs. #1 
vec plus de facilité qu'ils ne 
‘eçoivent un petit nombre d’et- 
eurs. Les vérités ont entrelles 
ine relation,uneliaifon;des points 
le contat , qui en favorifent la 
-onnoillance. &. la mémoire ; au 
iceu que les erreurs font ordi- 
airement ifolées:, elles ont plus 
’effet qu’elles ne font confé- 
juentes , & il faut plus d'efforts 
our s’en détromper que pour 
‘en préferver. 

L'éducation ordinaire eft bien 
loïgnée. d'être  fyftématique- 
\près quelques notions impat- 
aites de chofes aflez peu utiles, 
n recommande pour toute inf- 
uétion les moyens de faire for- 
ane, & pour morale la polireffe ; 
ncore eft-elle moins une lecon 
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d'humanité , qu’un moyen nécef-- 
faire à la fortune. 

Cette politelfe fi recomman-- 
dée , fur laquelle on à tant écrit, 
tant donné de: préceptes ; & fi 
peu d'idées fixes , en quoi con-- 
fifte-t-elle ? On regarde comme 
épuifés les fujets dont on a beau: 
coup parlé, & comme éclairciss 
ceux dont on a vanté l’importan 
ce. Je ne me flatte pas de traiteit 
mieux cette matiére qu’on ne l’a 
fait jufqu'ici; mais j'en dirai mom 
fentimenr en peu de mots. Ill 
y a des fujets inépuifables : d'ail: 
leurs il eft utile que ceux qu'il 
nous importe de connoître foientt 
envifagés fous différentes faces 
& vûs par différens yeux. Une 
ve foible , & que fa foibleffés 
mème: 


SUR LES MœuRrs. 49 
même rend attentive , appercçoit 
quelquefois ce qui avoit échap- 
pé à une vûe étendue & rapide. 

La politeffe eft l’expreffion ou 
limitation des vertus fociales “ 
c'en eft l’expreflion , fi elle eft 
vraie , & l’imitation, fi elle eft 
fauffe : & les vertus fociales font 
celles qui nous rendent utiles & 
agréables à ceux avec qui nous 
avons à vivre. Un homme qui les 
pofféderoit toutes , auroit nécef. 
fairement la politefle au fouve- 
rain degré. 

Mais commentarrive t-il qu’un 
homme d’un génie élevé, d’un 
Cœur généreux ; d’une juftice 
exatte ; manque de politeffe, 
tandis qu’on la trouve dans un 
homme borné , intéreffé & d’ung 
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probité fufpedte ? C'eft que le 
premier manque de quelques 
ualités fociales , telles que la 
prudence , la difcrétion , la réfer- 
ve , l'indulgence pour les défauts 
& les foiblefles des hommes. 
Une des premieres vertus focia- 
les eft de tolérer dans les autres 
ce qu'on doit s'interdire à fot- 
même. Au lieu que le fecond; 
fans avoir aucune vertu, a l’art 
de les imiter toutes. Il fait té- 
moigner du refpeét à fes fupé- 
rieurs , de la bonté à fes infé- 
sieurs, de l’eftime à fes égaux ;, 
ê&x les perfuader tous qu'il en: 
penfe avantageufement,fans avoir: 
aucun des fentimens qu'ilimite, 
On ne les exige pas même aus 
jourd’hui, & l'art de les feindre 
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eft ce qui confitue la politeffe 
de nos jours. Cet art eft fouvent 
affez ridicule & aflez vil pour 
être donné pour ce qu'il eff, 
c'eft-à-dire , pour faux. 

Les hommes favent que les 
policeffes qu’ils fe font ne font 
qu'une imitation de l’eftime. Ils 
conviennent en général que les 
chofes obligeantes qu’ils fe difent 
ne font pas le langage de la vérité, 
& dans les occafions particulie- 
res ils en font les dupes. L’amout 
propre perfuade grofliérement à 
chacun que ce qu'il fait par dé« 
cence, on le lui rend par juftice. 

Quand on feroit convaincu de 
a fauffeté des proteftations d’ef: 
ime , on les préféretoit encore 
à la fincérité ; parce que cette 
Eij 
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fauffeté a un air de refpeét dans 
les occafions où la vérité feroit 
une offenfe.Un homme fait qu’on 
penfe mal de lui, cela eft humi- 
liant ; mais l’aveu qu’on lui en fe- 
soit feroit une infulte , on lui ôte- 
soit par-là toutereffource de cher- 
cher à s’aveugler lui-même,ë& on 
lui prouveroit le peu de casqu'on 
fait de lui. Les gens les plus unis 
& qui s’eftiment à plus d'égards, 
deviendroient ennemis mortels » 
s'ils fe témoignoient complette- 
ment ce qu'ils penfent les uns 
des autres. Il y a un certain voile 
 d’obfcurité qui conferve bien des 
liaifons , & qu’on craint de lever 
de part & d'autre. 

Je fuis bien éloigné de com! 
feiller aux hommes de fe rémois 
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ner durement ce qu'ils penfent s 
parce qu'ils fe trompent fouvent 
däns les jugemens qu'ils portent, 
& qu'ils font fujets à fe rétrater 
bien-tôt , fans juger enfuite plus 
fainement. Quelque für qu’on 
foit de fon jugement , cette du- 
reté neft permife qu'à l’amitié, 
encore faut-il qu’elle foit auto- 
rifée par la néceflité & l'efpéran- 
ce du fuccès. Les opérations 
cruelles n’ont été imaginées que 
pour fauver la vie , & les pal- 
liatifs pour adoucir les douleurs. 
Laïfons à ceux qui font char- 
gés de veiller fur les mœurs , le 
foin de faire entendre les vérités 
dures ; leur voix ne s’adreffe qu'à 
Ja multitude ; mais onne corrige 
les particuliers qu’en leur prou- 
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‘vant de l'intérêt, & ménageañé 
leur amour propre. 

Quelle eft donc Pefpéce de 
diffimulation permife ; ou plû- 
tot quel eft le milieu qui fé- 
pare la faufleté vile de la fincé:- 
rité offenfante ? Ce font les égards 
réciproques qui font le lien de la 
fociété , & qui naïffent du fenti- 
ment de fes propres imperfec- 
tions, & du befoin qu'on a d'in- 
dulgence. On ne doit ni offen- 
{er ni tromper les hommes. 

11 femble que dans l’éduca- 
tion des gens du monde, on les 
fuppofe incapables de vertus, & 
qu'ils auroient à rougir de fe 
montrer tels qu'ils font. On ne 
leur recommande qu’une faufle-. 


té qu’on appelle politeffe. Ne. 
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diroit-on pas qu’un mafque eft 
un reméde à la laideur? 

La politeffe d'ufage n’eft qu’un 
jargon fade , plein d’expreflions 
exagerées , aufli vuides de fens 
que de fentiment. 

La politefle ; dit-on, marque 
cependant l’homme de naïffance ; 
Les plus grands font les plus polis. 
J'avoue que cette politefle eft le 
premier figne de la hauteur, un 
rempart contre la familiarité. Il 
yabien loin de la politefle à la 
douceur ,' & plus loin encore de 
la douceur à la bonté.Les Grands 
qui écartent les hommes à force 
de politefles fans bonté , ne font 
bons qu'à être écartés eux-mèê- 


_mes à force de refpeéts fans atta- 
chement. 
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La politeffe , ajoute-t on,prou- 
ve l'éducation foignée, & qu’on 
a vêcu dans un monde choifi ; 
elle exige un ta@ fi fin, un fen- 
timent fi délicat fur les conve- 
nances , Que Ceux qui n’y ont pas 
été initiés de bonne heure , font 
dans la fuite de vains efores pour 
lacquérir , & ne peuvent jamais 
en faifir la grace. Premierement, 
la dificulté d’une chofe n’eft pas 
une preuve de fon excellence. 
Secondement , il feroit à defirer 
que des hommes qui de deffein 
formé renoncent à leur caraété- 
re , n’en recueiiliffent d’autre 
fruit que d'être ridicules ; peut- 
être cela les rameneroit-il au vrai 
& au fimple. | 
D'ailleurs cette politeffe fi ex- 
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quife n'eft pas aufli rare , que 
ceux qui n’ont pas d'autre mé- 
tite voudroient le perfuader. Elle 
produit aujourd’hui fi peu d’ef- 
fet, la faufleté en eft fi recon- 
nue , qu’elle en ef quelquefois 
dégoutante pour ceux à qui elle 
s’adreffe , & qu’elle a fait naître 
à certaines gens l’idée de jouer la 
orofliereté & la brufquerie pour 
imiter la franchife, & couvrit 
leurs deffeins. Ils font brufques 
fans être francs, & fâux fans être 
polis. 

Ce manége eft déja affez com- 
mun pour qu'il dût être plus re- 
connu qu'il ne l’eft encore. 

Il devroit être défendu d’être 
 brufque à quiconque ne feroit 
Pas excufer cet inconvénient de 
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caraëtére par une conduite i irrés 
prochable. 

Ce n’eft pas qu'on he puifle 
joindre beaucoup d'habileté à 
beaucoup de droitute 3 mais il 
ny a qu'une continuité de pro- 

cédés francs qui conftate bien la 
diftin@ion de l’habileté & de 
lartiñice. 

On ne doit pas pour cela fe- 
greter lestems grofliers où l’hom- 
me uniquement frappé de fon 
intérêt ; le cherchoit toujours 
par un infüin& féroce au préJudi- 
ce des autres. La groffiereté & la 
rudeffe n’excluent ni la fraude 
ni Pattifice , puifqu’on les remar- 
que dans les animaux les moins 


difciplinables. 
Ce n’eft qu’en fe pr que 


| 
| 
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les hommes ont appris à cOnCi- 


lier leur intérêt particulier avec 


l'intérêt commun, qu'ils ont com- 


pris que par cet accord cha- 


que homme tire plus de la fo- 


ciété qu'il n'y peut mettre. 
Les hommes fe doivent donc 


des égards , puifqu’ ils fe doivent 


tous Fo la reconnoïffance. Ils fe 
doivent réciproquement une po- 
litefle digne d’eux, faite pour des 
êtres penfans, &t variée par les 


_différens fentimens qui doivent 


VPinfpirer. 

Aïnf la politefle des Grands 
doit être de lhumanité ; celle 
des inférieurs de la reconnoiffan- 
ce , fi les Grands le méritent ; 
celle des égaux de lPeflime & 


des fervices mutuels, Loin d’ex- 
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cufer la rudeffe , il feroit à defi- 
rer que la politeffe qui vient de 
la douceur des mœurs ft tou- 
jours unie à celle qui partiroit de 
la droiture du cœur. 

Le plus malheureux effet de 
la politeffe d’ufage , eft d’enfei- 
gnet l’art de fe pañler des vertus 
qu’elle imite. Qu'on nous infpi- 
re dans l'éducation l'humanité & 
la bienfaifance , nous aurons la 
politeffe ; ou nous n’en aurons 
plus befoin. 

Si nous n'avons pas celle qui 
s'annonce par les graces , nous 
aurons celle qui annonce l’hon- 
nète homme & le Citoyen : nous 
n'aurons pas befoin de recourir à 
la fauffeté. 


Au lieu d’être artificieux pour 
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plaire , il fuffira d’être bon ; au 
lieu d’être faux pour flatter les 
foibleffes des autres, il fuffira d’é- 
tre indulgent. 

Ceux avec qui l’onaura de tels 
procédés , n’en feront ni enor- 
gueillis, ni corrompus ; ils n'en 
feront que reconnoïflans ; & en 
deviendront meilleurs. 

Tels font les fondemens fur 
lefquels l'éducation générale de- 
vroit porter, pour préparer les 
infiruétions particulieres. 
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CHAPITRE III. 
Sur La Probité , la Vertu © 


 PHonneur. 
O N n'entend parler que de 
probité , de vertu & d’hon- . 
neur; mais tous ceux qui em- 
ployent ces expreflions en ont- 
ils des idées uniformes ? T'ächons 
_ de les diftinguer. Il vaudroit 
mieux, fans doute , infpirer des 
fentimens dans une matiere qui 
ne doit pas fe borner à la fpécu- 
lation ; mais il eft toujours utile 
d’éclaircir & de fixer les princi- 
pes de nos devoirs. Il ya bien. 
des occafions où la pratique dé= 

end de nos lumiéres. 
Le premier principe de la 
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probité eft l’obfervation des 
Joix. Mais indépendamment de 
celles qui répriment les en- 
treprifes contre la fociété politi- 
que , il ya des fentimens & des 
procédés d’ufage qui font la fü- 
té ou la douceur de la fociété 
civile , du commerce particulier 
des hommes, & dont l’obferva- 
tion eft d'autant plus indifpenfa- 
ble , qu’elle eft libre & volon- 
taire ; au lieu que les loix ont 
pourvu à leur propre exécution, 
Qui n'auroit que la probité qu'el- 
les exigent , feroit encore ut 
aflez mal-honnête homme. 

Les loix fe font prêtées à la 
foiblefle & aux paflions, en ne 
éprimant que ce qui attaque 
ouvertement la fociété : fi elles 
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_ étoient entrées dans le détail de 
tout ce qui peut la bieffer indi- 
retement , elles n’auroient pas 
été univerfellement comprifés ; 
ni pat conféquent fuivies : il y 
auroiteu trop de criminels, qu'il 
eût quelquefois été dur & fou- 
vent difficile de punir, attendu 
la proportion qui doit toujours 
être entre les fautes & les pei- 
nes. 

Les hommes venant à fe po- 
dir & s’éclairer, ceux dont l’ame 
étoit la plus honnête ont fup- 
pléé aux loix générales, en eta- 
bliffant par une convention tacite 
des procédés aufquels lPufage a 
domé force de loi parmi les hon- 
nêtes gens. Il n’y a point à la vé- 
gité de punition prononcée con- 

tre 
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tre les infracteurs , mais ellen’en 
éft pas moins réelle. Le mépris 
& la honte en font le châtiment, 
& c’eft le plus fenfible pour ceux 
qui font dignes de le reflentir- 
L'opinion publique qui exerce la 
juftice à cet égard , y met des 
proportions exaétes, & fait des 
diftinétions très-fines. 

On juge les hommes fur leur 
état , leur éducation, leur fitua- 
tion , leurs lumiéres. Il femble 
qu'on foit convenu de différen. 
tes efpéces de probités , qu’on 
ne foit obligé qu’à celle de fon 
état, & qu’on ne puiffe avoir que 
celle de fon efprit. On eft plus 
févere à l'égard de ceux qui étant 
expofés à la vüe peuvent fervix 
d'exemple , que fur ceux qui font 
EF 


| 
| 
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dans l’obfcurité. Moins on exige 
d'un homme dont on. devroit 
beaucoup prétendre, plus on lui 
fait injure. En fait de procédés 
on eft bien près du mépris, quand 
on a droit à l’indulgence. 
L'opinion publique étant elle< 
même la peine des adions dont 
elle eft juge , ne fautoit manquer 
d’être févere fur les chofes qu’el- 
le condamne. Il y a telle ation 
dont le foupçon fait la preuve, & 
la publicité le châtiment. 
left aflez étonnant que cette. 
opinion fi févére fur de fimples. 
procédés ; fe renferme dans des 
bornes fur les crimes qui font 
du reffort des loix. Ceux-ci ne 
deviennent véritablement hon-\ 
teux que par le châtiment qui less | 
fuit, 
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Il ny a point de maxime plus 
fauffe dansnos mœurs, que celle 
qui dit : le crime fait la honte , 
mon pas l'échafaut. Cela devroit 
être, mais on fe réhabilite d’un 
crime impuni; & qu'on ne dife 
pas que c’eft parce que le châti- 
ment le conftate, & en fait feul 
une preuve fufifante. Les hom- 
mes font plus téméraires que cit- 
confpeëts dans leurs jugemens. 
La vraie raifoneft qu'ils ne font 
réellement frappés que des faits 
matériels & fenfibles : cela eft au 
point , qu'un crime conftaté par 
une grace , flétrit toujours moins 
que le châtiment. On Île rémar- 
que principalement dans linjuf- 
tice & la bifarrerie du préJugé 
_eruel qui fait rejaillir lopprobre 
| Fi 
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fur ceux que le fang unit à un cri- 
minel ; de forte qu'ileft peut-être 
moins malheureux d’appartenir à 
un coupable reconnu & impunti, 
qu’a un infortuné dont Pinnocen- 
ce n'a été reconnue qu'après le 
fupplice. 

Je crois avoir remarqué une 
autre bifarrerie dans lapplica- 
tion de ce préjugé. On repro: 
che plus aux enfans la honte de 
leurs peres , qu’aux petes celle 
de leurs enfans. Il me femble 
que le contraire feroit moins 
injufte , parce que ce feroit alors 
punir les peres de n'avoir pas rec- 
üuñié les mauvaifes inclinations 
de leurs enfans par une éduca- 
tion convenable. Si l’on penfe 
autrement, eft-ce par un fenti- 
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ment de compaflion pour la vieil- 
leffe , ou par le plaifir barbare 
d’empoifonner la vie de ceux qui 
ne font que de commencer leur 
carriére ? 

Pour éclaircir enfin ce qui con 
cerne la probité , il s’agit de fa- 
voir fi l’obéïffance aux loix , & 
la pratique des procédés d’ufage 
{fufhfent pour conftituer lhonné- 
te homme. On verra , fi Pon y 
réfléchit , que cela n’eft pas enr 
core fufhifant pour la parfaite 
probité. En effet, on peut avec 
un cœur dur, un efprit malin, 
un caraétére féroce & des fenti- 
mens bas, avoir par intérêt, par 
éducation , par orgueïl ou par 
crainte , avoir , dis-je , cette pro- 
bité qui met à couvert de tout 


%0  CONSIDERATIONS 
reproche de la part des homimes: 

Mais il y a un Juge plus éclai- 
té , plus févére & plus jufte que 
les loix & les mœurs ; c’eft le 
fentiment intérieur , qu’on appel- 
le la confcience. 

Les loix n'ayant pas prononcé 
fur des fautes autant ou plus 
graves en elles-mêmes que plu” 
fieurs de celles qu’elles ont con- 
damnées, &t les mœurs n'ayant 
pas embraflé tout ce que les loix 
avoient omis ; il eft heureux 
pour les hommes que chacun 
d’eux ait dans fon cœur un Juge 
qui défend les autres, ou quile 
condamne lui-même. 

Combien y at-il de chofes to- 
lérées dans les mœurs,&c qui font 
plus dangereufes que çe qu’elles 
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ent profcrit ? Doit - on regarder 
comme innocent un trait de fa- 
tyre, ou même de plaifanterie 
de la part d’un fupérieur , qui 
porte quelquefois un coup itré- 
parable à celui qui en ef l’objet; 
un fecours gratuit refufé par né- 
gligence à celui dont le forten 
dépend ; tant d’autres fautes que 
tout le monde fent ,; & quon 
s'interdit fi peu? 

Voilà cependant ce qu’une 
probité exaéte doit s'interdire ; 
& dont la confcience eft le Juge 
infaillible. Il y a même bien des 
chofes condamnées par les loix ; 
qui font tolérées dans les mœurs, 

Je ne prétens point ici parler 
enhomme religieux; la Religion 
eft la perfeétion & non la bafe de 
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fa morale ; ce n’eft point en Mé- 
taphyficienfubtil , c’eft en Philo 
fophe moral,qui ne s'appuie que 
fur la raifon, & ne procéde que 
pat le raifonnement. Je n’ai donc 
pas befoin d’examiner fi cette 
confcience eft ou neft pas un 
fentiment inné ; il me fuffit qu’el- 
le foit une lumiére acquife, & 
que les efprits les plus bornés 
ayent encore plus de connoïffan- 
ce du jufte & de l'injufte par la 
confcience , que les loix & les: 
mœurs ne leur en donnent. | 
Cette connoiffance fait la me-= 
fure de nos obligations; nousfom- 
mes tenus à l'égard d'autrui de 
tout ce qu’à fa place nous ferions 
en droit de prétendre. Leshom- 
mes ont encore droit d'attendre de 
nous 
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nous non-feulement ce qu'ils re« 
gardent avec raifon comme inquf- 
te, mais ce que nous regardons 
nous-mêmes comme tel, quoi= 
quelesautres ne l’ayent ni exigé,ni 
prévü:notre propre confcience fait 
létendue de leurs droits fur nous, 

Plus on à de lumiéres , plus 
on a de devoirs à remplir ; fi l’ef- 
prit n’en infpire pas le fentiment, 
il fuggére les procédés , & dé 
montre Fobligation d’y fatisfaire, 

Il y a un autre principe d'in- 
telligence fur ce fujet, fupérieur 
à l’efprit même ; c’eft la fenfibi- 
lité d’'ame, qui donne une forte 
de fagacité fur les chofes hon= 
nêtes , & va plus loin que la pés 
nétration de l’efprit feul, 

On pourroit dire que le cœut 

G 
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à des idées qui lui font propres, 
On remarque entre deux hom- 
mes dont lefprit eft également 
étendu , profond & pénétrant fur 
des matiéres purement intellec- 
tuelles , quelle fupériorité gagne 
celui dont l'ame eft fenfible , fur 
Les fujets qui font de cette clafle. 
1à. Qu'il y a d'idées inacceflibles 
à ceux qui ont le fentiment froid! | 
Les ames fenfibles peuvent par 
vivacité & chaleur tomber dans. 
des fautes que les hommes à 
procédés ne commettroient pas ; 
mais elles l’emportent de beau- 
coup par la quantité de biens. 
quelles produifent. ; 
Les ames fenfibles ont plus, 
d'exiftence que les autres : leg. 
biens & les maux fe multiplient, 
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à leur égard. Elles ont encore un 
avantage pour la fociété , c’eft 
d’être perfuadées des vérités dont 
l'efprit n’eft que convaincu; la 
convictionn’eft fouvent que pañli- 
ve;,la perfuafon eft a@ive, & il ny 
a de reflort que ce qui fait agir, 
L’efprit feul peut & doit faire 
homme de probité ; la fenfibi- 
lité fait l'homme vertueux. J ë 
vais m'expliquer. 

Tout ce que lés loix exigent ; 
ce que les mœurs recomman- 
dent , ce que la confcience infpi- 
re , fe trouve renfermé dans cet 
axiome fi connu, & fi peu déve- 
loppé : Me faites point à autrui ce 
que VOUS ne Voudriez pas qui vous 
für fair. L’obfervation exaûte & 
précife de cette maxime fait la 

Gi} 
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probité. Faites à autrui ce que vous 
voudriez qui vous fér fair, Voilà 
da vertu. 

I1 femble au premier coup 
d'œil que les Légiflateurs fuffent 
des hommes bornés ou intéreflés, 
qui n’ayant pas befoindes autres, 
youloient empêcher qu'on ne 
Leur fit du mal , & fe difpenfer de 
faire du bien. Cette idée paroit 
d'autant plus vraifemblable , que 
les premiers Légiflateurs ont été 
des Princes, des Chefs de peu- 
ple; ceux en un mot qui avoient 
le plus à perdre & le moins à ga-. 
gner ; aufli les loix fe bornent-. 
elles à défendre: en y faifant ré- 
flexion, nous avons vü que c'eftl 
par fagefle qu’elles en ont ufé: 
ainf, Les mœurs ont été plu 
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loin que les loix ; mais c’eft en 
partant du même principe. La 
confcience même fe borne à inf. 
pirer la répugnance pour le mal. 
La vertu fupérieure à la probité, 
exige qu’on fafle le bien, & en 
infpire le défir. 

La probité défend, & la vertu 
commande ; on eftime la probité, 
on refpeéte la vertu. La probité 
confifte prefque dans l’inaétion ; 
la vertu agit. On doit de Ia recon: 
noïffance à la vertu ; on pourroit 
s’en difpenfer à l'égard de la pro- 
bité , parce qu’un homme éclai- 
ré, n'eût-il que fon intérêt poux 
objet ; n’a pas pour y parvenir de 
moyen plus für que la probité, 

Je n'ignore pas les obje&ions 
qu'on peut tirer des crimes heu 

G üj 
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reux ; mais je fais auf qu'il y à 
différentes efpéces de bonheurs ; 
qu’on doit évaluer les probabilités 
du danger & du fuccès , les com- 
parer avec le bonheur qu’on fe 
propofe, & qu'il ny en a aucun. 
dont l’efpérance la mieux fondée 
puiffe contre-balancer la perte de 
Phonneur , ni même le fimple 
danger de le perdre. Ainfi en ne 
faifant d’une telle queftion qu’une 
affaire de calcul , le parti de Îa 
probité eft toujours le meilleur 
qu'il y ait à prendre. Il ne feroit 
pas difficile de faire une démonf- 
tration morale de cette vérité 3 
mais il y a des principes qu’on ne. 
doit pas mettre en queftion. ILeft 
toujours à craindre que les véri-. 
tés les plus évidentes ne contrac+. 
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tent par la difcuffion un ax de 
problème qu’elles ne doivent ja 
inais avoit. 

La vertu eft dans Le cœur: 
c'eft un fentiment, une inclina- 
tion au bien, unamour pour hu 
maniré ; elle eft aux aftions hon- 
nêtes ce que le vice eft au crime ; 
c’eft le raport de la caufe à l'effet. 

En diftinguant la vertu & la 
probité , en obfervant la différen- 
ce de leur nature , il eft encore 
néceffaire ; pour connoitre Le prix 
de lune & de lautre , de faire 
attention aux perfonnes ; aux 
temps & aux circonftances. 

Il y a tel homme dont la pro- 
bité mérite plus d’éloges que 
a vertu d’un autre. Ne doit-on 

attendre que les mêmes adions 
G ir 
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de ceux qui ont des moyens fi 
différens ? Un homme au fein de 
l'opulence n'aura-t-il que les de- 
voirs, Les obligations de celui qui 
eft affiégé par tous les befoins ? 
Cela ne feroit pas jufte. La pro- 
bité eft la vertu des pauvres ; la 
vertu doit être la probité des 
riches. | 

On rapporte quelquefois à la 
vertu des ations où elle a peu 
de part. Un fervice offert par vas 
nité ; ou promis par foibleffe ; 
fait peu d'honneur à la vertu ; la 
fimple probité exige alors qu'il 
foit rendu. 

On retire un homme de fon à 
nom d’un état malheureux, dont . 
on pouvoit partager la honte, Eft- | 
ce générofité ? C’eft tout au plus 


SUR LES Mæœurs, 8 
décence , ou peut-être orgueil. 

D'un autre côté on loue , & 
on doit louer les aétes de probi- 
té où l’on fent un principe de 
vertu. Un homme remet un dé- 
pôt dont il avoit feul lé fecret ; 
il n’a fait que fon devoir ; puifque 
le contraire feroit un crime ; ce- 
pendant fon aétion lui fait hon- 
neur , & doit lui en faire. On juge 
que celui qui ne fait pas le mal 
dans certaines circonftances , eft 
capable de faire le bien: dans un 
aéte de fimple probité , c'eft la 
vertu qu’on loue. 

Un malheureux preflé de be: 
foins, humilié par la honte de 
la mifere , réfifte aux occafions 
les plus critiques. Un homme 


dans la profpérité oublie pas 
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qu'il y a des malheureux , les 
cherche & prévient leurs deman- 
des. Je les eflime , je les loue 
tous deux ; mais c’eft le premier, 
que j'admire, | 

Les éloges qu’on donne à de 
certaines probités, à de certaines 
vertus, ne font que le blâme du 
commun des hômmes. Cepen- 
dant on ne doit pas les refufer ; 
il ne faut pas rétrograder avec 
trop de févérité fur le principe 
des a@ions, quand elles tendent 
au bien de la Société, Il eft tous 
Jours fage & avantageux d’en- 
Courager les hommes aux adtes 
honnêtes : ils font capables de 
prendre le pli de la vertu com : 
me du vice, 14 

On acquiert de la vertu par la 
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gloire de la pratiquer. Si lon 
commence par amour Propre 5 
on continue par honneur, on pet 
févere par habitude. Que Fhom- 
me le moins porté à la bienfaifan- 
ce vienne par: hafard, ou parun 
effort qu’il fera fur lui-même , à 
faire quelqu’aion de généro- 
fité ; il éprouvera enfuite une 
forte de fatisfa@tion qui lui ren- 
dra une feconde aétion moins 
pénible : bien-tôt il fe portera de 
lui-même à une troifiéme , & 
dans peu la bonté fera fon carac= 
tére., On contraéte Île fentiment.… 
des attions qui fe répétent. 

- D'ailleurs , quand on cher- 
cheroïit à rapporter des aétions 
vertueufes à un fyftême d’efprit 
& de conduite plutôt qu’au fenti- 
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ment , l’avantage des autres fe- 
roit égal, & la gloire qu’on 
voudroit rabaifler n’en ‘feroit 
peut-être pas moindre. Heureu- 
fe alternative que de réduire les 
cenfeurs à l’admiration, au dé- 
faut de l’eftime! 

Outre la vertu & Îa probité ; 
qui doivent être les principes de 
nos actions , il y en a un troifié- 
me très-digne d’être examiné ; 
c'eft honneur : il eft différent de 
la probité , peut-être ne l’eft-il 
pas de la vertu ; mais il lui donne 

_de Péclat , & me paroît être une 
qualité de plus. 

L’homme de probité fe con= 
duit par éducation , par habitu- 
de ; par intérêt ou par crainte, : 
L'homme vertueux agit avec. 
bonté, 
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L'homme d’honneur penfe & 
fent avec noblefle. Ce n’eft pas 
aux loix qu’il obéit ; ce n’eft pas 
la réflexion , encore moins l’imi- 
tation qui le dirigent : il penfe, 
parle & agit avec une forte de 
hauteur , & femble être fon pro- 
pre lésiflateur à Iui-même. 

On s’affranchit des loix par la 
puifflance , on s’y fouftrait par le 
credit, on les élude avec adreffe ; 
on remplace le fentiment & l’on 
fupplée aux mœurs par la poli- 
teffe ; on imite la vertu par l’hi- 
pocrifie. L’honneur eft l’inftinét 
de la vertu , & il en fait le cou- 
rage. Il n’examine point, il agit 
fans feinte , même fans prudence, 
& ne connoït point cette timidi- 
té ou cette faufle honte qui 
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étouffe tant de vertus dans les: 
ames foibles ; car les caraûtéres: 
foibles ont le double inconvé-: 
nient de ne pouvoir fe répondre: 
de leurs vertus, & de fervir d'in 
flrumens aux vices de tous ceux 
qui les gouvernent. 

Quoique lhonneur foit une: 
qualité naturelle, il fe dévelop-: 
pe par l'éducation , fe foutient: 
par les principes, & fe fortifie! 
par les exemples, On ne fauroit! 
donc trop en réveiller les idées, 
en réchauffer le fentiment , en: 
relever les avantages & la gloi- 
re ; & attaquer tout ce qui peu 
Y porter atteinte. | 

Les réflexions fur cette ma 
tiere peuvent fervir de préfer- 
vatif contre la corruption des 
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nœurs qui fe relâchent de plus 
n plus. Je n'ai pas deffein de 
enouveller les reproches que de 
ous temps on a fait à fon fiécle, 
x dont la répétition fait croire 
ju’ils ne font pas mieux fondés 
lans un temps que dans un au- 

Je fuis perfuadé qu'il y a 
oujours dans le monde une dif. 
ñbution de vertus & de vices à 
eu près égale; mais il peut y 
voir dans différens À âges des par. 
ages inésaux , de Nation à Na- 
ion , de Peuple à Peuple, Il y a 
les âges plus ou moins brillans, 
x le nôtre ne paroït pas être ce= 
ui de Fhonneur. 

On n’eft certainement pas auf 
élicat, aufli fcrupuleux fur les 
jaifons qu’on l'a été, Quand ua 


88 CONSIDERATIONS 
homme avoit jadis de ces pros" 
cédés tolérés ou impunis par less 
Loix , & condamnés par lhon- 
neur , le reflentiment ne fe bot. 
noit pas à l’offenfé , tous les hon= 
nêtes gens prenoient parti , & fai=- 
foient juftice par un mépris gé= 
néral & public. 

Aujourd’hui on a des ménagé- 
mens, même fans vüe d'intérêt 
pour l’homme le plus décrié. Je: 
n'ai pas , vous dit-on, fujet de: 
m'en plaindre perfonnellement ,, 
je n'irai pas me faire le répara- 
teur des torts. Quelle foibleffe! 
C’eft bien mal entendre les inté- 
rêts de la Société & par confé= 
quent les fiens propres. Si les 
honnêtes gens s’avifoient de faire: 
gaufe commune , leur ligue fe 

roit 
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foit bien forte. Quand les gens 
d’efprit & d’honneur s’enten- 
dront , les fots & Les frippons 
joueront un bien petit rolle. Ii 
n’y a malheureufement que les 
frippons qui faflent des ligues;les 
honnêtes gens fe tiennent ifolés, 

On fe cachoit autrefois de cer- 
tains procédés, & l’on en rougif- 
foit, s'ils venoient à fe décou- 
vrir. [| me femble qu’on Îes a au- 
jourd’hui trop ouvertement ; & 
dès-[à il doit s’en trouver davan- 
tape , parce que la contrainte &C 
la honte retenoient bien des hom 
mes. | | 

Je ne fache que Finfidélité au 
jeu qui foit plus décriée aujour- 
dhui que dans le fiécle pañlé > 
ençore voit-on des gens fufpeëts 
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à cet égard qui n'en font pas 


moins accuéiilis d’ailleurs Lzæ 


feule juftice qu'on en fafle ; 
eft d'employer beaucoup de po! 


liteffes & de détours pour fe dif- 


penfer de Jouer avec eux ; cela: 


reffemble moins au mépris qu’à 
une précaution, Mais un homme 
du monde qui eft irréprochable 
par cet endroit & par la valeurs 


eft homme d'honneur décidé. 


Quoiqu'il faffe profeffion d’être 


de vos amis , n'ayez rien à démê-. 
ler avec lui fur l'intérêt , Pambi= 


tion ou l'amour propre. S'ilcraint: 
feulement d’ufer fon crédit, if 


vous manquera fans fcrupuler 


dans une occafon eflentielle , & 


CAE D 


ne fera blâmé de perfonne. Vous# 


vous croyez en droit de lui faire 
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des reproches, mais il en eft plus 
furpris que confus ; il refte hom- 
me d'honneur. If ne conçoit pas 
que vous ayez pà regarder com- 
me un engagement de fimples 
propos de politefle ; car cette 
politefle fi recommandée fauve 
bien des baffefles ; on féroit trop 
heureux qu'elle ne couvrit que 
des platitudes. 

Ily a à la vérité telle aétion fà 
blimable ; que linterprétation 
ne fauroit en être équivoque, 
Un homme d’un carattére lefte 
trouve encore alors le fecret de 
metre pas deshonoré , sil a le 
courage d’être le premier à lapu- 
blier, & de plaifanter ceux qui 
feroient tentés de le blâmer, On 
mofe plus la lui reprocher, quand 


Hi 
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on le voit en faire gloire. L’aus: 
dace fait fa juftification, & le re, 
proche qu'on lui feroit feroit uni 
ridicule auquel onmofe s’expofers, 
Oncommentce alors à douter qu’ 
aittort, & on craint de l'avoir. 
Dans la façon commune de pen 
fer , prévoir une objeétion c’eft 
la réfuter , fans être obligé d'y 
répondre ; dans les mœurs, pré=. 
‘ wenir un reproche c’eft le dé 
értires | 
Un homme qui en a trompé. 
un autre avec l’artifice le plus, 
adroit & le- plus criminel , loini 
d'en avoir des remords ou de la 
honte, fe félicite fur fon habis 
leté ; fe cache pour réuffir, &: 
non pas d’avoir réuffi ; il s’imagi= 
ne fimplement avoir gagné une” 
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belle partie d'échecs , & celui 
qui eft fa dupe ne penfe guére 
utre chofe , finon qu’il Pa per“ 
lue par fa faute : c’eft de lui- 
nême qu'il fe plaint. Le reffenti- 
nent eft déja devenu un fenti- 
ment trop noble , à peine eft-on 
ligne de haïr, & la vengeance 
reft plus qu’une revanche uti- 
e ; on la prend comme un 
noyen de reuffir , & pour la- 
rantage qui en réfulte. 

Cette maniére de penfer, cet- 
€ négligence des mœurs avilit 
eux mêmes qu’elle ne deshono- 
e pas, & devient de plus en plus 
langereufe pour la fociété. Ceux 
jui pourroient prétendre à la 
loire de donner l'exemple par 
eur rang ou par leurs lumiéres, 
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paroiffent avoir trop peu de ref 
pet pour les principes, mêmes 
quand ils ne les violent pas. Ilss 
ignorent qu'indépendamment dess 
actions , la légéreté de leurs pro 
pos, les fentimens qu’ils laiffent: 
appércevoir , font des exempless 
qu'ils donnent. Le bas peuplei 
n'ayant aucun principe , faute d’é=- 
ducation , n'a d'autre frein que 
la crainte , & l’imitation pour# 
guide. C’eft dans l'état mitoyent 
que la probité eft encore le plus: 
en honneur. 

Le relâchement des mœurs 
n'empêche pas qu’on ne vantes 
beaucoup l'honneur & la vertu # 
ceux qui en ont le moins faventé 
combien il leur importe que les 
autres en ayent. On auroit roug 
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utrcfois d'avancer de certaines: 
naximes , fi on les eût contredi- 
es par fes aétions : les difcours 
ormoient un préjugé favorable 
ar Îles fentimens. Aujourd’hui 
és difcours tirent fi peu à confé- 
uence ; qu’on pourroit quelque 
ois dire d’un homme qu'il a de 
à probité ; quoiqu'il en fafle 
éloge. Cependant les difcours 
onnêtes peuvent toujours être 
tiles à la fociété ; mais on ne fe 
it vraiment honneur & l’on ne fe 
nd digne de les tenir que par fa 
onduite. C’eft un engagement 
e plus , & l’onne doit pas crain- 
re d'en prendre ;, quand il eft 
vantageux de les remplir. 

On prétend qu'il a regné autres 
IS parmi nous un fanatifme 
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d'honneur , & l’on rapporte cette 
heureufe manie à un fiécle enco* 
te barbare. Il feroit à deflirem 
qu'elle fe renouvellât de nos 
jours ; les lumiéres que nou$ 
avons acquifes ferviroient à ré 
sler cet engouement, fans le rez 
froidir. D'ailleurs on ne doit pass 
craindre l’excès en cette matiére ;; 
la probité a fes limites , & pouf 
le commun des hommes c’effl 
beaucoup que de les atteindre 
mais la vertu & lhonneur peus 
vent s'étendre & s'élever à linfis 
ni;on peut toujours en reculet 
les bornes , on ne les pañle ja 
mais, 
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CHAPFTRE. IV 


Sur la Réputarion & Ja Renommées 


Es hommes font deflinés x 
vivre en fociété, & de plus, 
s y font obligés par le befoin 
qu'ils ont les uns des autres :ils 
ont tous à cet égard dans une dé- 
endance mutuelle, Mais ce ne 
ont pas uniquement les befoins 
natériels qui les lient ; ils ont 
ne exiftence morale qui dépend 
le leur opinion réciproque, 
: Il y a peu d'hommes affez fürs 
aflez fatisfaits de lopinion 
qu'ils ont d'eux - mêmes , pour 
L incifférens fur celle des aux 
| I 


| 


| 
| 
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tres ;& il yenaquien font plus 
sourmentés que des befoins de 
la vie. 

Le defir d'occuper une place 
dans l’opinion des hommes ; a 
donné naïfance à la réputation 
&& à la renommée , deux refforts 
puiffans de la fociété qui partent. 
du même principe, mais dont les 
moyens & les effets ne font. pas 
totalement les mêmes, . 

Plufieurs moyens fervent égale= 
iment à la réputation &à larenom= 
mée ; & ne différent que par les 
degrés ; d’autres font exclufive= 
ment propres à l’une ou à Pautre. 

Une réputation honnête ef 
à la portée du commun des homs: 
mes : on l’obtient par les vertus: 
fociales , & la pratique conflantes 
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de fes devoirs. Cette efpéce de 
réputation n’eft à la vérité ni éten- 
due , ni brillante ; mais elle eft 
fouvent la plus utile. 

L'efprit , les talens, le génie 
procurent la célébrité , c’eft le 
premier pas vers la renommée ; 
mais les avantages en font peut- 
être. moins réels que ceux de la 
réputation d'honneur. Ce qui 
nous eft vraiment utile nous coùû- 
te peu; les chofes rares & bril- 
Jantes font celles qui exigent le 
plus de travaux , &t dont la jouif- 
fance w’eft qu’idéale. 

Deux fortes d'hommes font 
faits pour la renommée. Les pre- 
miers, qui fe rendent illuftres pat 
eux-mêmes , y ont droit : les au- 


tres, qui font les Princes, y font 
Ti 
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aflujettis : : ils ne peuvent échap= 
per à la renommée.On remarque 
également dans la multitude ce- 
lui qui eft plus grand que les au- 
tres , & celui qui eft placé furun 
lieu plus élevé: on diftingue en 
même-temps ; fi la fupériorité 
de l’un & de l'autre vient de la 
perfonne , ou du lieu où elle eft 
placée. T'els font le rapport & la 
différence qui fe trouvent entre 
les grands Hommes & les Princes 
qu ne font que Princes, 

Mais laiffant à part la foule des 
Princes , fans les préferer ni Îles 
exclure à ce titre feul ,ne con- 
fidérons la renommée que par 

rapport aux hommes à qui elle 
eft perfonnelle, 

Les qualités qui font uniques 
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Ment propres à la renommée; 
s’annoncent avec éclat. Telles 
font les qualités des Hommes 
d'Etat, deftinés à faire lagloire, 
le bonheur ou le malheur des 
peuples. EU ! 

Quelques-uns des bte qui 
font la renommée fetoient inu- 
tiles , & quelquefois dangereux 
dans la vie privée, Il y a eu de 
grands hommes qui , s'ils ne l’euf- 
fent pas été, faute de quelques 
circonftances , n’auroient jamais 
pü être autre chofe , & auroient 
paru incapables de tout. 

La réputation & la renommée 
peuventêtre fort différentes, & 
fubfifter enfemble. 

Un homme d'Etat ne doit 
sien népliger pour avoir une ré- 

Ti 
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putation honnête ; maïs il ne doit 
_€ompter que fur la renommée, 
qui peut feule le juftifier contre 
ceux qui attaquent fa sr 
Il eft comptable au monde, 
non pas à des particuliers we 
reftés, aveugles ou téméraires. 
Ce neft pas qu'on ne puifle 
mériter à la fois une Eee re- 
nommée & une mauyaifé répu- 
tation ; mais la renommée pot= 
tant principalement fur des faits, 
eft ordinairement mieux fondée 
que la réputation , dont les prin- 
cipes peuvent être équivoques. 
La renommée eft aflez conftante 
& uniforme ; la réputation ne 
left prefque J jamais. 
_ Ce qui peut confoler les grands 
hommes fur les injuftices qu'on 
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fait à leur réputation ,ne doit pas 
la leur faire facrifier légérement 
à la renommée , parce qu’elles 
fe prêtent réciproquement beau- 
coup d'éclat. Quand on fait le 
facrifice de la réputation par une 
circonftance forcée de fon état, 

c’eft un malheur qui doit fe faire 
fentir, & qui exige tout le cou 
rage que peut infpirer l'amour du 
. public. Ce feroit aimer bien 
généreufement l'humanité, que 
de la fervir au mépris de la ré- 
putation,; ou ce feroit trop mé- 
prifer les hommes , que de ne 
tenir aucun compte de leurs ju- 
gemens ; & dans ce cas-là les fer- 
viroit-où ? Quand le facrifice de 
la réputation à larenommée n’eft 
- pas forcé par le devoir, c’eft une 
Liv 
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étrange folie ; parce qu’on jouit 
réellement plus de fa réputation 

" que de fa renommée. 

On ne jouit en effet de l’amiz 
tié , de l’eftime , du refpett & de 
la confidération que de la part 
de ceux dont on eft entouré. Il 
eft donc plus avantageux que 
la réputation foit honnête > qué 
fi elle ’étoit qu’étendue. 
Qu'un homme illuftre fe trouz 

ve au milieu de ceux qui, fans le 
“connoître perfonnellement:, céz 
débrent fon nom .éh fa’ préfen: 
ce ; il jouira avec plaifirde fa cé- 
Tébrité ; & s’il n’eft pas tenté dé 
{e découvrir, c’eft parce qu'il en 
a le pouvoir, & par.un jeu libre 
de lamour propre. Maisisil lug 
étoit abfolument impoflible dé 
[e faire connoitre , fon plaifir nés 
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tant plus libre , peut-être fa fituaz 
tion feroit-elle pénible ; ce feroit 
prefque entendre parler d’un au- 
tre que foi. On peut faire la mê- 
me réflexion fur la fituation con- 
traire d’un homme dont le nom 
feroit dans le mépris, & qui en 
feroit témoin ignoré : il ne fe fe- 
roit pas connoiïtre , & jouiroit au 
milieu de fon tourment d’une 
forte de confolation qui feroit 
dans le rapport oppofé à la pei- 
ne du premier que nous avons 
füppofé contraint au filence. 

Si lon réduifoit la célébrité à 
fa valeur réelle, on lui feroit per- 
dre bien des fe@ateurs. La rÉpu« 
tation la plus étendue ‘eft tou- 
jours très-bornée ; la renommée 
même n’eft jamais univerfelle. 
À prendre les hommes auméris 
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quement , combien y en a-t-il à 
qui le nom d'Alexandre meft ja- 
mais parvenu ? Ce nombre fur- 
pale ceux qui favent qu'il a été 
le conquérant de PAfie, Com- 
bien y a-t-il d'hommes qui igno- 
roient l’exiftence de Koulikam 
dans le temps qu'il changeoït 
une partie de la face de la terre ? 

La terre a des bornes affez 
étroites ; & la renommée peut 
toujours s'étendre fans jamais les 
remplir. Quel caraétére de foi- 
blefle que de pouvoir croître 
continuellement, fans atteindre à 
un terme limité! 

On fe flatte du moins que l’ad- 
miration des hommes infiruits 
doit dédommager de l’ignorance 
des autres. Mais le propre de la 
tenommée eft de compter , de 
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_ multiplier les voix, & non pas 
de les apprétier; & dans ce cas- 
à, il femble que le fruit de la 
renommée fe borne à un homma- 
ge rendu aux fyllabes d’un nom : 
cependant plufieurs né plaignent 
ni peines nitravaux pour ÿ parver 
nir ; ne pouvant être illuftres, ils 
tâchent du moins d’être fameux; 
ils veulent qu’on parle d'eux s 
qu’on en foit occupé ; ils aiment 
mieux être malheureux qu'igno« 
rés. Celui dont les malheurs atti- 
tirent l'attention, eft à demi con- 
folé. 

Quand le defir de la célébrité 
n’eft qu’un fentiment , il peut 
être fuivant fon objet honnète 
pour celuiqui l’éprouve, & utile 
à la fociété ; mais fi c’eft une ma 
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nie ; elle eft bientôt injufte , at 
tificieufe & aviliflante pat les me: 
-nœuvres qu'elle emploie : lon 
gueil fait faire autant de baffeffe 
que l'intérêt. Voilà ce qui pro) 
duit tant de réputations ufurpée 
 & peu folides. 

_ Rien ne rendroit plus indiffé: 
rent fur la réputation, que de voii 
comment elle s'établit fouvent 
fe détruit, fe varie, & quels fon 
les auteurs de ces révolutions. 
À peine'un homme paroit-il 
. dans quelque carriére que cé 
foit, pour peu qu'il montre de 
difpofitions heureufes, quelque 
fois même fans cela ; chacum 
-S'emprefle de le fervir ; de l'an 
foncer, de Pexalter : c’eft tou 
Jours 6n commençant qu'on ef 
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ün prodige. D’où vient cet em- 
preflement ? Eft-ce générofité, 
bonté ou juftice ? Non, c’eft en- 
vie , fouvent ignorée de ceux 
qu’elle excite. Dans chaque car- 
tiére il fe trouve toujours quel- 
ques hommes fupérieurs. Les 
fubalternesne pouvant afpirer aux 
premieres places, cherchent à en 
écarter ceux qui les occupent en 
leur fufcitant des rivaux. 

On dira peut-être qu'il doit 
être indifférent , par qui les pre- 
miers rangs foient occupés ; à 
ceux qui n’y peuvent atteindre ; 
mais c'eft bien peu connoître les 
-paffions que de les faire raifon- 
ner. Elles ont des motifs & ja- 
mais de principes. L’envie fent & 
Rgit,ne réfléchit nine prévoit: 
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fi elle réuffit dans fon entreprife,, 
elle cherche aufli-tôt à détruire 
fon propre ouvrage. On tâche de 
précipiter du faite celui à qui om 
a prêté la main pour faire les pre:. 
miers pas : on ne lui pardonne 
point de n’avoir plus befoin de fe-- 
cours. 

C’eft ainfi que les réputationss 
fe forment & fe détruifent. Quel-- 
quefois elles fe foutiennent , foitt 
par la folidité du mérite qui less 
affermit, foit par l’artifice de ce- 
lui qui ayant été élevé par la ca- 
bale , fait mieux qu’un autre les 
refforts qui la font mouvoir, oui 
qui embarraflent fon a&tion. 

IT arrive fouvent que le Pu-. 
blic eft étonné de certaines répu-- 
æations qu’il a faites ; il en cher=. 
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che la caufe ; & ne pouvant la 
découvrir , parce qu’elle n’exifte 
pas ; il n’en conçoit que plus 
d'admiration & de refpe& pour 
le fantôme qu'il a créé. Ces ré- 
putations reffemblent aux fortu- 
nes, qui fans fonds réels, portent 
fur le crédit, & n’en font que 
plus brillantes. 

- Comme le Public fait des ré- 
putations par caprice, des Parti- 
culiers en ufurpent par manége 
ou par une forte d’impudence, 
qu'on ne doit pas même honorer 
du nom d’amour propre. Ils an- 
noncent qu'ils ont beaucoup de 
mérite : on plaifante d’abord de 
leurs prétentions ; ils répétent les 
mêmes propos fi fouvent ; & avéc 
tant de confiance , qu’ils viennent 


e 
ta 
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à bout d’en impofer.On ne fe fou= 
vient plus par qui on les a enten- 
du tenir , & l’on finit par les croi-- 
re ; cela fe répéte comme um 
bruit de Ville, qu’on n’appro— 
fondit point. | 

On fait même des socle 
pour ces fortes de manœuvres ;; 
c’eft ce qu’on appelle une cabale, 

On entreprend de deffein for-- 
mé de faire une réputation, &c 
l’onen vient à bout. à 

Quelque brillante que foitune: 
telle réputation, il n’y a quel-. 
quefois que celui qui en eft le: 
fujet qui en foit la dupe: Ceux: 
: qui l'ont créée favent à quoi s’eni 
tenir ,; quoiqu'il y en aît aufli qui! 
finiflent par refpeëter leur pro 
pre ouvrage, 

D'autre 
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D’autres frappés du contrafte 
de la perfonne & de fa réputa- 
tion, ne trouvant rien qui juftifie 
 Vopinion publique, n’ofent ma- 
nifefter leur fentiment propre. Ils 
acquiefcent au préjugé ; par timi- 
dité, complaifance ou intérêt ; 
deforte qu'il n’eft pas rare d’en- 
tendre quantité de gens répéter 
le même Propes ;». qu ïils défa. 
vouent tous intérieurement. La 
plüpart des hommes n'ofent ni 
blâmer ni louer feuls, & ne font 
pas moins timides pour protéger 
que pour attaquer ; il y ena peu 
qui ayent le courage de fe pafler 
de partifans ou de complices;je ne 
dis pas pour manifefter leur fen- 
timent, mais pour y perfifter ; ils 
tâchent de s’y affermir eux-mê- 
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mes en le fuggerant à d’autres ; 
finon ils l’abandonnent. © °° 

Quoi qu'il en foit , les réputi 
tions ufurpées qui produifent le: 
plus d'illufion, ont toujours um 
côté ridicule qui devroit empé— 
cher d'en être fort flatté. Ce 
pendant on voit quelquefois em 
ployer les mêmes manoœuvrés 
per ceux qui auroient aflez de: 
mérite pour s'en pafler. 

_ Quand le mérite fert de bafe: 
à la réputation , c’eft une grande: 
mal-adreffe que d'y joindre lar-. 
tifice , parce qu'il nuit plus à la 
réputation méritée , qu'il ne fertt 
a celle qu’on ambitionne. Si le: 
Public vient à le reconnoître, & il! 
Île reconnoïît enfin, il fe révolte ? 
& dégrade la gloire la mieux aë: 
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-quife. C’eft une injuflice ; maisil 
.ne faut pas le mettre en droit d’ê- 
tre injufte. L’envie à qui les pré” 
textes fufffent ; s’'applaudit d’a< 
voir des motifs, les faifitavec ar 
:deur & les emploie avec adreffe. 
Ælle ne pardonne au mérite, que 
lorfqu'elle ef trompée par fa 
‘propre malignité » & quelle 
‘croit remarquer des défauts qui 
lui fervent de pâture. Elle fe con 
fole en croyant rabaïffer d'un 
-côté ce qu’elle eft forcée d’ad- 
mirér d’un autre; elle cherche 
.moins à détruire ce qu’elle fe 
-flatte d’outrager. 

Une forte d’indifférence fur fon 
:propre mérite eft le plus sûr ap 
pui-de la réputation ; on ne doit 
pas affecter d’ouvrirles yeux de 

Ki 
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ceux que la lumiére éblouit. Lai 
-modeftie eft le feul éclat qu'il 
foit permis d’ajouter à la gloire. 
Si Partifice eft un moyen hon<: 
teux te la réputation ,; ily a un. 
art, & même un art honnête qui 
naît de la prudence , de la fagefle, 
ê& quin ’eft pas à dédaigner. Les 
gens d’efprit ont plus d'avantages 
que les autres ; non - feulement 
pour la gloire , mais encore pour 
acquerir & mériter la réputation 
de vertu. Une intelligence fine 
auf contraire à la faufleté qu’ 
Pimprudence, un difcernement 
prompt & für fait qu’on pee 
es bienfaits avec choix , qu’on 
parle » qu’on fe tait & qu’on agit 
à propos. IE wy à perfonne qui 
n'ait PNR ocçalion de fai- 
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re une ation honnête , coura- 
seufe & toutefois fans danger. 
Le fot la laifle pailer , faute de 
Vappercevoir ; l'homme d’efprit 
a fent & la faiüit. L'expérience 
-prouve que l’efprit feul n’y fufht 
pas, & qu’il faut encore un cœur 
noble , pour employer cet art 
honnête. 

J'ai vû de ces fuccès brillans , 
-& je fuis perfuadé que celui mê- 
me qui étoit comblé d’éloges 
{entoit combien il lui en avoit 
peu coûté pour les obtenir ; mais 
*ilmen étoit pas moins louable. 

J'en ai remarqué d’autres qui 
avec de la bienfaifance dans le 
cœur , avec les actes de vertu les 
plus fréquens , faute d'intelligen- 
ce & d’apropos ; n'Étoient pas à 
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beaucoup près auffieftimés qu’ef: 
timables. Leur mérite ne faifoit: 
point de fenfation ; à peiñe le: 
foupconnoit-on. Il eft vrai que: 
fi par un heureux hafard le mé. 
tite fimple & uni vient à être re. 
marqué , il acquiert léclar le: 
plus fubit. On le loue avec com. 
plaifance ; on voudroit encore: 
Paugmenter ; l'envie même y ap 
plaudit fans fortir de fon caratté- 
re , elle entire parti pour en hu- 
milier d’autres. | 

St les réputations fe forment: 
& fe détruifent avec facilité, ik 
meft pas étonnant qu’elles va- 
tient , & foient fouvent contra< 
diétoires dans la même perfonne. 
el a une réputation dans um 
ieu , qui dans un autre en a une 
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toute différente : il a celle qu'il 
mérite le moins , & on lui refufe 
celle où il a le plus de droit. On 
en voit des exemples dans tous 
les ordres. Je ne puis me difpen. 
fer d’entrer ici dans quelques dé- 
tails qui rendront les principes 
plus fenfibles par lapplicauion 
que j'en vais faire. 

Un homme eft taxé d’avarice ., 
parce qu'il méprife le fafte , & 
fe refufe' le fuperflu , pour four- 
nir le nécéffaire à des malheu- 
reux ignorés. On loue la géné 
rofité d’un autre qui répand avec 
oftentation ce qu'il ravit avec ar- 
tifice ou violence ; il fait des pré- 
fens & refufe le payement de fes 
dettes : on admire fa magnificen- 
ce , quand il eft à la fois viéüime 
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du fafte & de l’avarice. 

On accufe d’infolence un hont-: 
me qui ne fléchit pas avec baf- 
{effe fous une autorité ufurpée:om 
reproche l’emportement à un au- 
tre; parce qu'il n’a pas porté la 
patience jufqu'à l’aviliflément.. 
Comme elle a fes bornes , les: 
gens naturellement doux finiffent: 
_fouvent par avoirtort mal-à-pro-. 
pos, quand la mefure eft comble. 
On ne fauroit croire combien il. 
importe , pour le bien de la paix, 
de ne fe pas laiffer trop vexer , à 
moins que l’on ne confente à être 
avili. | 
On vante au contraire la dou-= 
ceur d'un homme entier , opi- 
niâtre par çaractére & poli par or: 


gueil. 
Une 
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Une femme eft deshonorée, 
parce qu’elle a conftaté fa faute 
par Péclat de fa douleur & de fa 
honte ; tandis qu'une autre fe met 
à couvert de tout reproche par 
l'excès de fon impudence : celle. 
ci n’eft pas même l’objet d’un 
mépris fecret. Les hommes haïfs 
fent ce qu'ils n’oferoient punir ; 
maisils ne méprifent que ce qu'ils 
ofent blâmer hautement. Leurs 
actions déterminent plus leurs ju- 
gemens ;, que leurs jugemens ne 
reglent leurs a@ions. 

Si l'on pañle des fimples parti- 
culiers à ceux qui paroiffant fur 
un théâtre plus éclairé , font à 
portée d’être mieux connus, on 
verra qu’on men juge pas avec 
plus de juftice, 

L 
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- Un Mimifireeft:taxé de dure- 
té, parce qu'il eft juite , qu'il 
rejette des follicitations payées, 
& refufe de fe prêter à ce que les. 
Courtifars appellent des affaires 3 
commerce injurieux au mérite ». 
fcandaleux pour le public, avis. 
liffant pour Pautorité, êt dangez. 
reux pour l'État. | 

Un Prince pañle pour févéres, 
parce qu'il aime mieux prévenir: 
les fautes , que d’être obligé de: 
les punir; de cruauté ; parce qu'il 
réprime Îles tyrannies fubalternes,, 
de toutés les plus odieufes, Les: 
loix cruelles contre les ‘opprefs: 
feurs font les plus douces pourt 
la fociété; mais lintérêt particus: 
lier £e fait toujours le lésiflateurt 
de Fordre public, 


LE 
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: Louis XIT , un des meilleurs, 
&t parconféquent des plus grands 
Rois que la France ait eus, fut 
accufé d'avarice,, parce qu'il ne 
fouloit pas les Peuples, pour en- 
richir des Favoris fans mérite, Le 
Peuple doit être le Favori d’un 
Roi ; & les Princes n’ont droit 
au fuperflu ,; que lorfque les Peu 
ples ont le néceffaire. Les re- 
proches qu’on ofoit lui faire ne . 
prouvoient que fa bonté. On 
porta l’infolence jufqu’à le jouer 
fur ie théatre. J'aime mieux, dit 
ce Prince honnête ‘homme ;, que 
mon avarice les fafle rire, que fi 
élle les faifoit pleurer. Les re- 
proches des Courtifans valent 
louvént des éloges , & leurs élo- 
ges font des piéges. 

Li) 
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A l'égard des réputations de 
probité , il eft étonnant qu'il y 
en ait fi peu d’établies , attendu 
la facilité avec laquelle on Pufur- 
pe quelquefois. On ne voyoit: 
jadis que des hypocrites de ver: 
tu ; on trouve aujourd'hui des: 
hypocrites de vice. Des gens: 
ayant remarqué qu’une vertu 
auftére n’eft pas toujours exemp= 
te d’un peu de dureté , parce: 
qu'on eft moins circonfpeét quand 
on eft irréprochable , & qu’on 
s'obferve moins quand on ne 
craint pas de fe trahir ; ces gens 
tirent parti de leur férocité natu- 
réelle , & fouvent la portent à 
Fexcès ; pour établir la févérité 
de leur vertu : leurs déclama-- 
_ tions contre l’impudence font desi 
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preuves continuelles de la leur, 
Qu'il y a de ces gens dont la du: 
reté fait toute la vertu ! L’étour: 
derie eft encore une preuve très- 

_ équivoque de la franchife; on ne 
devroit fe fier qu’à l’étourderie 
de ceux à qui elle eft fouvent 
préjudiciable, 

La dureté & l’étourderie font 
des défauts de caraétére qui n’ex- 
cluent pas abfolument, & fup- 
pofent encore moins la vertu, 
mais qui la gâtent quand ils sy 
trouvent unis. Cependant com: 
bien de fois a-t-on été trompé 
par cet extérieur ? 

Si lon foufcrit légérement à 
certaines réputations de probi- 
té , on en flétrit fouvent avec 
une témériré encore plus blima- 

L ii; 
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ble ; par pañlion , par intérêt. Om 
abufe du malheur d’un homme: 
pour attaquer fa probité. On s'é-- 
léve contre la réputation des au-- 
tres , uniquement pour donne 
opinion de fa vertu. 

Si un homme a le courage L 
défendre une réputation qui 
croit injuflement attaquée, om 
ne lui fait pas coujours l’honneut 
de le regarder comme une dupe;, 
ce foupcon feroit trop ridicule : 
on fuppoie qu’il a intérêt de fou: 
tenir une thèfe extraordinaire 
ag on fe foit vilñiblement trom: 
pé en jugeant défavorablement . 
on n'eft fufpeét que d’un excè: 
de fagacité ; mais fi c’eft en ju: 
| géant trop HiyoBle nent > c'e 
le comble de limbécillité : ce: 
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pendant erreur eft la même , & 
le carattére eft très-différent. 

: Ces faux jugemens ne partent 
pas toujours de la malignité: Les 
hommes font beaucoup d'imjufti- 
ces fans méchanceté, par légére- 
té , précipitation, fotife , témé- 
rité ; imprudence. 

Les décifions hafardées avec 
le plus de confiance foñt le plus 
d’impreflion. Eh ! qui font ceux 
qui jouiffent du droit de pronon- 
cer ? Des gens qui à force de bra- 
ver le mépris, viennent à bout 
de fe faire refpecter, & de don- 
ner le ton ; qui n’ont que des 
opinions &c jamais de fentimens , 
qui en changent, les quitent & 
… les reprennent , fans le favoir , ni 
.s’en douter , ou qui font opinià- 
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tres fans être conftans. 

Voilà cependant les Juges des 
téputations ; voilà ceux dont on 
méprife le fentiment , & dont on 
recherche le fuffrage ; ceux qui 
procurent la confidération , fans 
en avoir eux-mêmes aucune. 

La confidération eft différente 
de la célébrité. La réputation, la 
renommée même ne la donnent 
pastoujours, & l'on peut en avoir 
fans impofer par un grand éclat, 
+ La confidération eft un fenti: 
ment d’eftime mêlé d’une forte 
de refpe perfonnel qu’un hom- 
me infpire en fa faveur. On er 
jouit également parmi fes infé. 
rieurs, fes égaux, & ceux qui font 
fupérieurs par le rang&par la naïf. 
fance, On peut dans un rang éle- 
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vé ,ou avec une naiflance illuf- 
tre avec un efprit fupérieur, ou 
des talens diflingués ; on peut 
même avec de la vertu, fi elle 
eft feule & dénuée de tousles 
autres avantages , être fans confi- 
dération. On peut en avoir avec 
un efprit borné , ou malgré Pobf 
curé de la naïffance & de l’é- 
tat. 

La confidération ne fuit pas 
néceffairement le grand hom- 
me ; l'homme de mérite y a déja 
un droit ; & l’homme de mérite 
eft celui qui ayant toutes les qua- 
lités & tous les avantages de fon 
état , ne les ternit par aucun en 
droit. Pour donner enfin une 
idée plus précife de la confidé- 
tation , on l’obtient par la réu- 
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nion du mérite , de la décence : 
du refpe& pour foi-même ; du 
pouvoir connu dobliger'& de 
nuire , & de Pufage éclairé qu’om 
en fait. 

L'efpécé , terme nouveau , Mais 
qui a un fens jufte , ef Porpoté 
de l'homme de confidération. Hill 
yena de tous états. L’eBée eff 
celui qui n'ayant pas le mérite 
de fon état, fe prête encore de 
lui-même à fon aviliffement peræ 
fonnel : il manque plus . à foi 
qu'aux autres. | 
Si on acquiert la confidéra- 
tion ; on l’ufurpe aufli. Vous: 
voyez des hommes dont on vante: 
le mérite : fi l’on veut examinet- 
en quoi il confifte , on eft étonné: 
du vuide ; on trouve que tout fe: 
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borne à un air , un ton d'impor- 
tance & de fufhfance ; un peu 
d'impertinence my nuit pas ; 
quelquefois Le maintien fuflit. {is 
fe font portés pour refpeltables, . 
& on les refpeëte : fans quoion 
niroit pas jufqu’à les eftimer. 

On doit conclure de Pefpéce 
d’analife que nous venons de fai- 
re, & de la difcuffion dans Îa- 
quelle nous fommes entrés , que 
la renommée eft le prix de talens 
fupérieurs , foutenus des grands 
efforts, donc l'effet s'étend fur les 
hommes en général , ou du 
moins fur une nation ; que la ré- 
putation difiére de la renommée 
par fon étendue , & quelquefois 
par fes principes ; que la réputa- 
tion ufurpée n'eft jamais füre , êg 
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devient quelquefois honteufe 4 
que la plus honnête eft toujours 
la plus utile ; & que chacun peut 
afpirer à la confidération dé fom 
état. 
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CHATITRE Y. 
Sur les grands Seigneurs. 


PRES avoir confideré des 

À objets qui regardent Îes 

hommes en général , portons nos 

réfléxions fur quelques claffes 

de la fociété , & commençons 
par les grands Seigneurs. 

Grand Seigneur eft un mot dont 
laréalité n’eft plus que dans l'Hif. 
toire. Un grand Seigneur étoit 
un homme fujet par fa naiffance, 
grand par lui-même , foumis aux 
loix , mais affez puiffant pourn'o- 
béir que librement, ce qui en 
_ faifoit fouvent un rébelle contre 
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le Souverain, & un tyran pour 
les autres Sujets. 11 n’y en a plus. 

Le Peuple a pû gagner à la- 
baïflement des Seigneurs : ceux- 
ci ont encore plus perdu ; mais 
il eft plus avantageux à lEcatt 
qu'ils ayent tout perdu , que s’ilss 
avoiént tout confervé. 

Si Pons’avifoit aujourd’hui de: 
faire la life de ceux à qui Pom 
donne, ou qui s’attribuent le t1- 
tre de Seigneur, on ne feroit pas 
embarrafié de favoir par qui la 
commencer ; mais il feroit im 
poflible de marquer précifément: 
où elle doit finir. On arriveroit: 
jufaquà la Bourgeoifie , fans avoir: 
difingué une nuance de fépara-. 
tion. Tout ce qui va à Verfailles: 
‘croit aller à la Cour, &enêtre, 
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1 Laplupart deiceux qui paffent 
pour des Seigneurs ; ne le font 
que dans l’opinion du Peuple qui 
les voit fans les approcher. Frap- 
pé de leur éclarextérieur, il les 
admire de loin, fans favoir qu’il 
n’a rien à en efpérer , & qu'il 
n'en a guère plus à craindre, Le 
Peuple ignore que pour être fes 
maîtres par accident , ils font 
obligés d’être ailleurs ; comme 
il eft lui-même à leur égard. 
Plus élevés que puiflans , un 
fafte ruineux & prefque nécef- 
faire Îles. met continuellement 
dans le befoin des graces, & hors 
d'état de foulager un honnête 
homme ; quand ils en auroient 
da volonté. Il faudroit pour cela 
qu'ils donnaflent des bornes au 
& 
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luxe , & le luxe n’en adme 
d’autres que limpuiffance dl 
croître ; il n’y a que les befoim 
qui fe reftraignent , pour fourni 
au fuperflu. 

À Pégard de la crainte qu’il 
peuvent infpirer , je fais combien 
on peut m'oppofer d'exemple: 
contraires à mon fentiment ; maïii 
c’eft l’erreur où lon eft à ce füuje: 
qui les multiplie. Cette crainte 
s’évanouiroit , fi l’on faifoit attenu 
tion que les grands & les petits 
ont le même Maître , qu'ils fon 
liés par les mêmes loix , & qu’el. 
les font rarement fans effet . 
quand on les reclame hardi: 
ment ; mais ce courage n’eft pas 
ordinaire , & il en faut plus poui 

anfantir une puiffance imaginai-. 
| fe 5, 
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ve ; que pour réfifler à une puif 
fance réelle. 

Les hommes ont plus de ti- 
midité dans lefprit que dans le 
cœur ; & les efclaves volontaires 
font plus de tyrans, que lés ty- 
rans ne font d’efclaves forcés. 

_C'eft fans doute ce qui 4 f&te 
diftinguer le courage d’efprit, du 
courage de cœur; diflinétion très 
jufte , quoiqu’elle ne foit pas 
toujours bien fixée. Il me fem 
ble que le courage d’efbrit con 
fifte à voir les dangers, les pé- 
rils , Les maux & les malheurs 
précifément tels qu'ils font, & 
par conféquent les reffourees. 
Les voit moindres qu’ils ne font, 
c'eft manquer de lumiéres ; les 
voir plus grands , c’eft nranquer 
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de cœur: la timidité les exagereÿ; 
& par-là les fait croître ; le cou: 
rage aveugle, les déguife & ne 
les affoiblit pas toujours ; l’un & 
l’autre mettent hors d’écat d’em 
triompher. 

Le courage d’ efprit Kyo 
& exige fouvent celui du cœur :: 
le courage de cœur n’a guère! 
d'ufage que dans les maux ma 
tériels, les dangers phyfiques,;, 
ou ceux qui y font relatifs. Le: 
Courage d’efpiit a fon applica. 
tion dans les circonftances les: 
plus délicates de la vie. On: 
trouve aifément des hommes 
qui affrontent les périls les plus: 
Évidens : on en voit rarement qui 
fans fe laiffer abattre par un mal. 
heur, fachententirer des moyens 
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pour un heureux faccès. Com- 
…bién a-t-on vû d'hommes timides 
à la Cour qui étoient des Héros 
à laguerre f 

Pour revenir aux Grands, ceux 
qui font les dépofitairés de lau- 
torité ne font pas précifément 
ceux qu'on appelle des Sei- 
gneurs. Ceux-ci font obligés d’a- 
voir recours aux gens en places 
.& en-.ont plus fouvent befoin 
que le peuple ; qui condamné à 
Pobfcurité, n’a ni loccafion de 
demander, ni la prétention d’ef- 

; 
pérer. 

Ce n'eft.pas qu'il n’y ait des 
Seigneurs qui ont du crédits 
mais ils ne le doivent qu’à la 
confidération qu'ils fe font fire 
à des fervices rendus , au be- 

M ij 
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foin que l'Etat en 4 encore, 
Mais les Grands qui ne fort 
que Grands , n'ayant ni pouvoir 
ni crédit dire& , cherchent à ÿ 
participer par le manége , la fou 
plefle & l'intrigue , caraétéres de 
la foiblefle. Les dionités enfim 
attirent guère que des refpeds;: 
fes places feules donnent le pou 
voir. | 
Quelque frappantes que foient: 
ces ditinétions , il femble que: 
ceux qui vivent à la Cour les 
fentent plus qu’ils ne les voient; 
leur conduite y eft plus confox.. 
me que leurs idées ; car ils mont: 
pas befoin de réfléxion pour fa. 
_ voir à qui il leur importe de: 
plaire. A Fégard du Peuple , il 
ne s’en doute feulement pass & 
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c’eft un des plus grands avanta- 
ges des Seigneurs : c’eft par-là 
qu'ils enexigent, comme un tri- 
but, tous les fervices qu’il leur 
tend avec foumiffon. 

Ce nef pas uniquement par 
timidité que leurs inférieurs hé- 
fitent à les preffer fur des enga- 
gèmens ; ils ne font pas bien fürs 
du droit qu'ils en ont : le fafte 
d'un Seigneur en impofe au mal- 
heureux même qui en a fait les 
frais ; il tombe dans le refpeë 
devant fon ouvrage, comme le 
Sculpteur adora en tremblant le 
marbre dont ik venoit de faire un 
Dieu. 

Il eft vrai que ff ce Grand 
ème tombe dans un malheur 
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décidé, le: Peuple devient fom 
plus cruel perfécuteur. Son ref. 
peët étoit une adoration, fon mé 
pris reffemble à Pimpiété ; l'idole: 
n’étoit que renverfée , le.Peuple: 
la réduit'en poudre. £ 

Les Grands font fi : perf fuadéss 
de la confidération que le faite: 
leur donne , aux veux mêmes de: 
leurs pareils ; qu'ils font tout pour: 
le foutenir. Un homme de la 
Cour eft avili aufli tôt qu'il efti 
ruiné ; & cela eft au point que: 
celui qui fe maintient par desref. 
 fources criminelles , eft encore: 
plus confideré que celui qui a Pa 
me aflez noble pour fe faire uné: 
juftice févére ; mais aufli lorf-- 
qu’on fuccombe après avoir és: 
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puifé les reffources les plus ir 
juftes , c’eft le comble de laviif 
fement, parce qu'iln’y a de vice 
bien reconnu que celui qui eft 
joint au malheur, 
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RÉ RSES PART ES NUE RAS SE AT PEER Penn ARS 


CHAPITRE IV. 
Sur le Crédit. 


NE que je viens de dire fur 
les Grands me donne oc 
cafion d'examiner ce que c’eftt 
que Île crédit, fanature , fes pin 
cipes & fes effets. 

Le crédit eft l'ufage de la puif: 
fance d'autrui , & il eft plus ow 
moins grand à proportion que: 
cet ufage eft plus ou moins 
foit & plus ou moins fré- 

quent. Le crédit marque donc: 
une forte d’infériorité , du moins: 
relativement à la puiffance qu’on: 
emploie ; quelque fupériorité: 
qu'on eût à d’autres égards, 
Cela: 
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Cela eft fi vrai, qu’en parlant 
de crédit, on vante celui d’un 
fimple Particulier auprès d’un 
Grand, celui d’un Grand auprès 
d'un Miniftre , & celui du Mi: 
niftre auprès du Souverain ; & 
fans que l’efprit y faffe attention, 
l'idée qu'il a du crédit eft fi jufte, 
qu'il n’y a pérfonne qui ne trou- 
vât ridicule d'entendre parler du 
crédit d’un Souverain , à moins 
Qu'on ne parlât de celui qu'il au- 
roit dans l’Europe parmi les au- 
tres Princes fes égaux , dont la 
réunion forme à fon égard ung 
cfpéce de fupériorité, 
Un Prince avec une puiffance 
bornée peut avoir plus de crédit 
dans l'Europe qu’un Roi très- 
grand par lui - même 
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chez lui. La puiffance de celui- 
ci pourtoit feule être un obfta- 
cle à ce crédit. IL a point de 
fiécle qui n’en ait fourni des 
exemples , & l’on a vû quelque- 
fois des Particuliers l’emportet 
à cet égard fur des Souverains. 

Je n’entrerai pas lä-deffus dans 
un détail étranger à mon fujet; 
je ne veux confiderer que ce qui 
a rapport à des Particuliers. 

Le crédit eft donc la relation 
du befoin à la puiffance , foit 
qu’on la reclame pour foi, ou 
pour autrui ; avec la diftin@ion ; 
que d'obtenir un fervice pour 
autrui , c'eft crédit ; l’obtenir! 
pour foi-méme , ce n’eft que fa. 
veur. : 

Le crédit qui neft pas extré' 
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mement flatteur par fa nature, 
peut l'être par fes principes & 
par fes effets. Ses principes font 
l'efime & la confidération per- 
fonnelles dont on jouit , l’incli- 
nation dont on eft l'objet l'in 
térêt qu'on préfente , ou la crain- 
te qu’on infpire. 

Le crédit fondé fur l’eftime 
eft celui dont on devroit être le 
plus flatté , & il pourroit être re- 
gardé comme une juftice ren- 
due au mérite. Celui qu’on doit 
à l’inclination , moins honorable 
par lui-même , eft ordinairement 
plus für que le premier. L'un & 
l’autre cédent prefque toujours 
à l’efpérance ou à la crainte, 
c’eft-à-dire , à l'intérêt, puifque 
çe font deux effets d’une même 
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caufe. Ainfi quand ces différens 
motifs font en concurrence , il 
eft aifé de juger quel eft celui 
qui doit prévaloir. | 
Les deux premiers ne font pas 
communément fort puiffans. On 
n’accorde qu’à regret au mérite, 
cela reflemble trop à la juftice, 
& l’amour propre eft plus flatté 
d'accorder des graces. D’une au. 
tre part ; l'inclination détermine 
moins qu’on ne s’imagine à obli- 
ser, quaiqu’elle y faffe trouvet 
du plaifir; elle eft fouvent fubor- 
donnée à beaucoup d’autres mo- 
fs , à des plailirs qui l’empor- 
tent fur celui de l'amitié , quoi- 
qu'ils ne foient pas fihonnêtes. ‘ 
D'ailleurs les hommes en pla- 
ge ont peu d'amis , & ne sen 
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embarraffent guèêre. L’ambition 
& les affaires les occupeñt trop 
pour laïffer dans leur cœur pla- 
ce à l’amitié, & celle qu’on a 
pour eux reflemble à un culte. 
Quand ils paroiflent fe livrer à 
leurs amis, ils ne cherchent qu’à 
fe délaffer par la diffipation. ls 
deviennent des efpéces d’enfans 
sâtés qui fe laiffent aimer fans re- 
connoiffance, & qui s'irritent à 
la moindre contradiétion à leurs 
volontés ou à leurs fantaifies. I 
faut convenir qu’ils ont fouvent 
occafon de connoître les hom- 
mes, d'apprendre. à les eftimer 
peu, & à ne pas compter fur eux. 
Ils favent qu'ils font plus afliégés 
par intérêt , que recherchés par 
goût & pareftime,même quandils 
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en font dignes. Ils voyent les ma- 
nœuvres bafles & criminelles 
que les concurrens emploient 
auprès d’eux les uns contre les 
autres , & jugent s'ils doivent 
être fort fenfibles à leur attache- 
ment, Quoique l’adulation les 
flatte , comme fi elle étoit fin- 
cére , le motif bas ne leur en 
échappe pas toujours, & ils ont 
Pexpérience de la défertion où 
leurs pareils ont été“dans leurs 
diforaces. Un peu de défiance eft 
donc pardonnable aux gens en 
place, & leur amitié doit être 
plus éclairée que celle des au: 
tres. | | 

_ Si le mérite & l'amitié don- 
nent fi peu de part au crédit ; il 
ne fera plus qu’un tribut payé à 
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l'intérêt, un pur échange dont 
l’efpérance & la crainte décident 
& font la monnoie. On ne refufe 
guère ceux qu'on peut obliger 
avec gloire; & dont la recon- 
noiffance honore le bienfaiéteur : 
cette gloire eft l'intérêt qu’il en 
retire. On refufe encore moins 
ceux dont on efpére du retour , 
parce que cette efpérance eft un 
intérêt plus fenfible à la plûpart 
des hommes ; & l’on accorde 
prefque tout à ceux dont on 
craint le reffentiment, {ur-tout fi 
l’on peut cacher cette crainte 
fous le mafque de la prévenan- 
ce. Mais fi l’on ne peut pas diffi- 
muler fon vrai motif, on prend 
facilement fon parti. Il femble 


qu’on life dans le cœur des hom- 
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mes qu'ils approuveront_ inté- 
rieurement la conduite qu’ils au- 
roient eux-mêmes. 
La crainte qu’on diffimule le 
moins eft celle qu'infpirent cer- . 
taines gens à la Cour , dont on: 
méprife l’état , mais que l’'inti- 
mité domeftique ou des cir-: 
conftances peuvent rendre dan- 
gereux. On a pour eux des mé- 
nagemens qui donnent à la crain- 
te un air de prudence ; c’eft pout- 
quoi on n'en rougit point, parce 
qu'il femble que le cara@ére ne 
fauroit être avili de ce qui fait 
honneur à lefprit. Les follicita- 
tions ;, les fimples recommanda- 
tions de ces fortes de gens l’em- 
portent. fouvent fur celles des 
plus grands Seigneurs, & tou- 
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jours fur celles des amis ; fur- 
tout s'ils font anciens , car les 
nouveaux ont plus d'avantages. 
On fait tout pour ceux qu'on 
veut gagner ou achever d'enga- 
ger, & rien pour ceux dont on 
eft für. Le privilége d’un ancien 
ami n’eft guère que d’être refufé 
de préférence , & obligé d’ap- 
prouver le refus, trop heureux 
fi par un excès de confiance on 
lui fait part des motifs. 

Tant de circonftances con- 
courent & fe croifent quelque- 
fois dans les moindres graces, 
qu'il feroit dificile de dire com- 
ment & par qui elles font accor- 
dées. Il arrive de-là qu’on donne 
fans générofité, & qu’on reçoit 
fans reconnoiffance , parce qu'il 
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eft rare que le bienfait tombe 
fur le befoin ,; & encore plus 
rare qu'il le prévienne. On refu- 
fe durement le néceflaire , on 
accorde aifément le fuperflu; on 
offre les fervices , on refufe les 
fecours. 

Les effets ou les motifs du 
crédit font l'intérêt, la confidé - 
ration &t la D ÉRENRE 

Ceux qui n’employent leur 
crédit que par intérêt , ne méri- 
tent pas même de pañler pour 
avoir du crédit. Ce ne font plus 
que de vils protégés , dont l’avi- 
liffement rejaillit fur les protec- 
teurs. Une grace payée avilit ce- 
lui qui la recoit , & deshonore 
celui qui la fait. 

- Quand on fe propofe la con- 
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fidérarion pour objet ; on em- 
ploye communément fon crédit 
pour le faire connoître & lui 
donner de l'éclat. La feule répu- 
tation d’en avoir eft un des plus 
{ürs moyens de l’affermir , de 
létendre & même de le procu- 
rer ; en tout cas elleeft un prixii 
flatteur, que bien des gens en fa- 
crifieroient la réalité à Papparen- 
ce. Combien en voit-on qui font 
accablés de follicitations fur une 
faufle réputation de crédit , & 
qui fe gardent bien d'écarter 
les importuns en les détrom- 
pant? 

Cependant ceux qui en obli- 
geant ne fe propofent qu’un bien 
fi frivole , doivent être pefuadés, 
quelque crédit qu'ils ayent,qu'ils 
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ne fauroient rendre autant de ferr 
vices , qu'ils font de mécontem 
qui croyent y avoir un droit prii 
vilécié. 

Îl ne feroit pas impoffible 
qu'en ne s’occupant que du de: 
{ir d’obliger, on fe fit une répux 
tation très-oppofée , parce que 
le volume des bienfaits ne peut: 
jamais chez les hommes égalen 
le volume des befoins. Il n’y a 
point de crédit qui ne foit au- 
” deffous de la réputation qu’il 
procure." Les moindres preuves: 
de crédit multiplient les deman-. 
des. Un homme qui a rendu plu- 
fieurs fervices par générofité, 
peut être regardé comme défo- 
bligeant , parce qu'il n’eft pas 
en état de rendre tous ceux 
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qu'on exige de lui. C'eft par 
cette raifon que les gens en pla- 
ce ne fauroient employer trop 
J'humanité pour adoucir les re- 
fus néceflairer, 

On pourroit penfer que la re- 
connoiffance de ceux qu'ils obli- 
gent; doit les confoler de lin- 
juftice de ceux qu'ils refufent ; 
mais il n’eft que trop ordinaire 
de voir des gens demander les 
graces avec ardeur, & fouvent . 
avec baffeffe ; les recevoir com- 
me une juftice, avec froideur , 
& tâcher de perfuader qu'ils 
in’avoient pas fait la moiïndre dé- 
marche , & qu’on a prévenu 
leurs defirs, Cette conduite n’eft 
| fürement pas l'effet d’une recon- 

noiffance délicate , qui veut laif- 
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fer'au bienfaiéteur la gloire d’une 
juftice éclairée. | 

Il s’en faut bienque je veuille 
dégoûter les bienfaicteurs ; Je 
veux au contraire prévenir leurs: 
dégoûts , en leur infpirant ur 
fentiment défintéreflé , noble , & 
dont le fuccès eft toujours für ; 
c'eft de n’obliger que par géné 
nérofité , de ne chercher en obli- 
geant que le plaifir d’obliger 3; 
falaire infaillible & que Pingrati-- 
tude des hommes ne fauroit ra 
vir. Mais fi les bienfaiéteurs fontt 
fenfibles à la reconnoiffance,que: 
leurs bienfaits cherchent le mé 
rite , parce qu'il n’y a que le mé-. 
rite de reconnoiflant, 
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LL CHABRETR ES NE 


Sur les gens a la mode. 


E tous les Peuples, le 
A7 François eft celui dont le 
caradtére a dans tous les temps 
‘éprouvé le moins d’altération ; 
‘on retrouve les François d’au- 
_jourd’hui dans ceux des Croifa- 
des, & en remontant jufqu’aux 
Gaulois on y remarque encore 
beaucoup de reffemblance. Cet- 
te Nation a toujours été Vives 
‘gaie, généreufe , brave, fincé- 

re, préfomptueufe ,inconftante ;, 
| avantageufe & inconfiderée. Ses 
| vertus partent du cœur , fes vices 
| ne tiennent qu'à VPefprit ; & fes 
-bonnes qualités corrigeant où 
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balançant les mauvaifes, toutess 
concourent peut-être égalementt 
à rendre le Francois de tous less 
hommes le plus fociable. C'’eft-- 
là fon caraëtére propre , & c’eñ 
eft un très-eftimable ; mais je: 
crainsque depuis quelque temps; 
on n’en ait abufé ; on ne s’eft pas: 
contenté d’être fociable , on a 
voulu être aimable, & je crois: 
qu’ona pris l'abus pour la perfec- 
tion. Ceci a befoin de preuves, 
c’eft-à-dire d'explication, 

Les qualités propres à la So- 
ciété font la politeffe fans fauffe- 
té ; la franchife fans rudeffe , la 
prévenance fans ibaffefle , la 
complaifance fans flatterie , les 
égards fans contrainte , & fur- 
tout le cœur porté à la bienfai- 

fance ; 
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fance ; ainfi l'homme fociable 
eft le Citoyen par excellence. 

L'homme aimable , du moins 
celui à qui Pon donne aujour- 
d'hui ce titre , eft fort indifférent 
fur le bien public , ardent à plai- 
re à toutes les Sociétés où fon 
goût & le hafard le jettent, & 
prêt à en facrifier chaque parti- 
culier. Il m'aime perfonne , n’eft 


|" 


aimé de qui que ce foit, plait 
à tous , & fouvent eft méprifé 
& recherché par les mêmes 
gens. 

Par un contrafte affez bifarre, 
oujours occupé des autres, il 
eft fatisfait que de lui, & n’at- 
end fon bonheur que de Ieur 
pinion , fans fonger précifément 


a leur eftime qu'il fuppofe appa- 
 . : Oo 
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remment , ou dont il ignore Îa 
nature. Le defir immodéré d’a- 
mufer l’engage à immoler l’ab= 
fent qu'il eftime le plus ; à la ma- 
lignité de ceux dont il fait le 
moins de cas, mais qui l’écou- 
tent. Auffi frivole que dange- 
reux, il met prefque de bonne 
foi la médifance & la calomnie 
au rang des amufemens , fans 
foupçonner qu’elles ayent d’au- 
tres effets ; & ce qu’il y a d’heu- 
reux & de plus honteux dans les 
mœurs , le jugement qu'il en 
porte fe trouve quelquefois 
jufte. 

Les liaifons particulieres de 
l'homme fociable font des liens 
qui l'attachent de plus en plus 
à l'Etat; celles de l’homme ai- 
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mable ne font que de nouvelles 
diffipations qui retranchent d’au- 
tant les devoirs effentiels.L’hom- 
me fociable infpire le defir de 
vivre avec lui ; on n’aime qu’à 
rencontrer l’homme aimable. 
Tel eft enfin dans ce caradére 
laffemblage de vices, de frivo- 
lités & d’inconvéniens ; que 
lhomme aimable eft fouvent 
l’homme le moins digne d’être 
aimé. 

Cependant l'ambition de par- 
venir à cette réputation devient 
de jour en jour une efpéce de 
maladie épidémique : Eh! com- 
ment ne feroit-on pas flatté d’un 
ütre qui écliple la vertu & fait 
pardonner le vice ! Qu'un hom- 


me foit deshonoré au point qu on 
O ï 
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en faffe des reproches à ceux qui 
vivent avec lui, ils conviennent 
de tout ; ce n’eft pas en effayant 
de le juftifier qu’ils fe défendent 
eux-mêmes :tout cela eft vrai, 
vous dit-on, mais il eft fort ai- 
mable. Ii faut que cette raifon 
foit bonne , ou bien générale- 
ment admife , car on n’y répli- 
que pas. L’homme le plus dan- 
gereux dans nos mœurs eft celui 
qui eft vicieux avec de la gaieté 
& des graces ; il n’y a rien que 
cela ne faffe paffer , & n’empê- 
che d’être odieux. 
Qu'arrive-t-il de-là ? Tout le 
monde veut être aimable , &ne 
s'embarrafle pas d’être autre au- 
tre chofe ; on v facrifie fes de- 
voirs , & Je dirois la confidéra« 
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tion , fi on la perdoit par-là. Un 
des plus malheureux effets de 
cette manie futile éft le mépris 
de fon état , le dédain de la pro- 
feffion dont eft comptable , & 
dans laquelle on devroit tou- 
jours chercher fa premiere gloire. 

Le Masiftrat regarde l'étude 
& le travail comme des foins 
obfcurs qui ne conviennent qu'a 
des hommes qui ne font pas faits 
pour le monde. Il voit que ceux 
qui fe livrent à leurs devoirsne 
font connus que par hafard de 
ceux qui el) Ont un befoin paffa- 
ger ; deforte qu'il n’eft pas rare 
de voir de ces Magiftrats aima- 
bles, qui dans les affaires d’é- 
clat font moins des Juges , que 
des folliciteurs qui recomman- 
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dent à leurs Confreres les inté- 
rêts des gens connus. 

Le Militaire d’une certaine 
claffe croit que Papplication au 
fervice doit être le partage des 
fubalternes ; ainfi les grades ne 
feroient plus que des diftinétions 
de rang, & non pas des emplois 
qui exigent des fonctions. 

L'homme de Lettres qui par 
des ouvrages travaillés auroit pû 
inftruire fon fiécle , & faire paf- 
fer fon nom à la poftérité, né- 
olige fes talens & les perd faute 
de les cultiver : il auroit été 
compté parmi les hommes illuf-. 
tres , il refte un homme d’efprit 
de Société. 

L’ambition même, cette paf 
fion toujours fi ardente, & au- 
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trefois fi aétive, ne va plus à la 
fortune que par le manége & 
l'art de plaire. Les principes dé 
ambitieux n’étoient pas autre- 
fois plus juftes qu'ils Le font au- 
jourd’hui , fes motifs plus loua- 
_ bles, fes démarches plus’ inno- 
centes ; mais fes travaux pou- 
voient être utiles à l’Etat,8&tquel- 
quefois infpirer l’émulation à la 
vertu. | 

On dira fans doute que la So- 
ciété eft devenue, par le defir 
d'y être aimable , plus délicieu- 
fe qu’elle ne lavoit jamais été ; 
cela peut être, mais il eft cer- 
tain que ce qu'elle a gagné , PE- 
tat l'a perdu , &t cet échange 
n'eft pas un avantage. 
| Que feroir-ce fi la contagion 
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venoit à gagner toutes Îles au- 
tres profeflions ? Et on peut le 
craindre , quand on voit qu’elle 
a percé dans un ordre unique- 
ment defliné à l'édification , & 
pour lequel les qualités aima- 
bles de nos jours auroient été 
jadis pour le moins indécentes. 

Les qualités aimables étant 
pour la plûüpart fondées fur des 
chofes frivoles ,; l’efime que 
nous en faifons nous accoutume 
infenfiblement à indifférence 
pour celles qui devroient nous 
intérefler le plus. Il femble que : 
ce qui touche le bien public 
nous foit étranger. 

Qu'un grand Capitaine s qu un 
homme d'Etat ayent rendu les 
plus grands fervices, avant que 

| de 
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de hafarder notre eftime, nous 
demandons s'ils font aimables, 
quels font leurs agtémens , quoi- 
qu'il y en ait PERE Er qu'il ne 
fied pas toujours à un grand 
homme d’avoir à un degré fu- 
pÉHEUR. | 

Toute queftion RME ; 
tout raifonnement fuivi , tout 
fentiment raifonnable font exclus 
des fociétés brillantes, & for- 
tent du 6on ton. Il y a peu de 
temps que cette expreflion eft 
inventée , & elle eft déja trivia- 
le , fans en être, mieux éclair- 
cie: je vais dire ce Re J'en 
ue | 

Le bon ton dans ceux qui ont 
le plus d’efprit confifte à dire 


agréablement des riens , à nefe 
P 
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pas permettre le moindre pro 
pos fenfé , fi l’on ne le fait ex 
cufer par les graces du difcours, 
à voiler enfin la raifon quand on 
eft obligé de la produire , avec 
autant de foin que la pudeur en 
exigeoit autrefois, quand il s’a- 
gifloit d’exprimer quelque idée 
libre. L’agrément eft devenu fi 
néceffaire ,; que la médifance 
même cefferoit de plaire , fi elle 
en étoit dépourvue. Il ne fuffic 
pas de nuire , il faut fur-tout 
amufer ; fans quoi le difcours le 
plus méchant retombe plus fur 
fon auteur que fur celui quien 
eft le fujet. 

Ce prétendu bon ton qui n’eft 
qu'un abus de Pefprit, ne laifle 
pas d’en exiger beaucoup ; ainfi 
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il devient dans les fots un jargon 
intelligible pour eux-mêmes ; & 
comme les fots font le grand 
nombre ; ce jargon a prévalu. 
C'eft ce qu’on appelle ke Perf 
age ; amas fatiguant de paroles 
fans idées , volubilité de propos 
qui font rire les foux, fcandali- 
fent la raifon , déconcertent les 
gens honnêtes ou timides , & 
rendent la fociété infupportable, 
Ce mauvais genre eft quel- 
quefois moins extravagant , & 
alors il n’en eft que plus dange- 
reux. C’eft lorfqu’on immole 
quelqu'un, fans qu'il s’en doute.à 
la malignité d’une affemblée , en 
le rendant tout à la fois inftru- 
ment & victime de la plaifante- 
gie commune , par les chofes 

Py 
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qu'on lui fuggere , & les aveux 
ingenus qu’on en tire. 

Les premiers eflais de cette 
forte d’efprit ont dû naturelle- 
ment réuflir ; & comme les in- 
ventions nouvelles vont tou- 
jours en fe perfectionnant , c’eft- 
a-dire en augmentant de dépra- 
yation ,; quand le principe en eft 
vicieux , la méchanceté fe trous 
ve aujourd’hui l'ame de certai- 
nes fociétés, & a ceflé d’être 
odieufe , fans même perdre fon 
nom. 

La méchanceté n'eft aujout- 
d’hui qu’une mode. Les plus 
éminentes qualités n’auroient pû 
jadis la faire pardonner, parce 
qu'elles ne peuvent jamais ren- 
dre autant à la fociété que la 
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méchanceté lui fait perdre , puif 
qu’elle en fappe les'fondemens, 
& qu'elle eft par-là, finon l’af- 
femblage , du moins le réfultat 
des vices. Aujourd’hui la mé- 
chanceté eft réduite en art ,elle 
tient lieu de mérite à ceux qui 
n’en ont point d'autre, & fou- 
vent leur donne de la confidé- 
tion. | 
- Voilà ce qui produit cette 
foule de petits méchans fubal- 
ternes & imitateurs, dé caufi- 
ques fades , parmi lefquels il 
_ Sentrouve de fi innocens ; leur 
caractére y eft fi oppofé ; ils au- 
roient été de fi bonnes gens , en 
fuivant leur cœur , qu’on eft 
quelquefois tenté d'en avoir 
eompafion ; tant-le mal leur 
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coûte à faire. Aufli en voit-on 
qui abandonnent leur rolle com- 
me trop pénible ; d’autres perfif 
tent flattés & corrompus par les 
progrès qu'ils ont faits. Les feuls 
qui ayent gagné à ce travers de 
mode , font ceux qui nés avec 
le cœur dépravé, l'imagination 
déréglée ; l’efprit faux , borné 
& fans principes , méprifans la 
vertu , & incapables de remords, 
ont le plaifir de fe voir les Hé- 
_ros d’une fociété dont ils de- 
vroient être l’horreur. ; 
Un fpettacle aflez curieux eft 
de voir la fubordination qui re- 
gne entre ceux qui forment ces 
fortes d’afociations. Il ny a 
point d'état où elle foit mieux 
réglée, Ils fe fignalent ordinai- 
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rement fur les Etrangers que le 
hafard leur adrefle, comme on 
facrifioit autrefois dans quelques 
contrées ceux que leur mauvais 
fort y faifoit aborder. Mais Lorf- 
que les viétimes nouvelles leur 
manquent ,; c’eft alors que la 
guerre civile commence. Le 
chef conferve fon empire , en 
immolant alternativement fes 
fujets les uns aux autres. Celui 
qui eft la vitime de jour, eft 
impitoyablement accablé par 
tous les autres qui font char- 
més d’écarter l’orage de deffus 
eux ; la cruauté eft FEwVené lef- 
fet de la crainte. Les fubalter- 
nes s’effayent cependant les uns 
contre les autres ; on cherche à 
ne fe lancer que des traits fins ; 
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on voudroit qu'ils fuffent pi- 
quans fans être grofliers ; mais 
comme l’efprit n’eft pas toujours 
auf léger , que l’amour propre 
eft fenfible, on en vient fouventà 
fe dire des chofes fi outragean- 
tes , qu'il n’y a que Late 
ce qui empêche d’en craindre 
les fuites. Si Pon pouvoit cepen- 
dant imaginer quelque tempé: 
ramment honnête entre le carac- 
tére ombrageux & Favilifflement 
volontaire, on ne vivroit pas avec 
moins d'agrément, & l’on auroit 
plus d'union & d’égards récipro- 
ques. 

Les chofes étant fur ps pied 
où elles font, l’homme le plus 
piqué na pas le droit de rien 
prendre au féneux. On ne fe 
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donne pour aïinfi dire que des 
cartels d’efprit; il faudroit s’a- 
youer vaincu ; pour recourir à 
d’autres armes , & la gloire de 
l'efprit eft le point d'honneur 
d'aujourd'hui. | | 

On eft cependant toujours 
étonné que de pareilles fociétés 
ne fe défuniflent point par la 
crainte , le mépris, lindignation 
ou l'ennui. Il faut efpérer qu'à 
force d’excès , elles finiront par 
faire prendre la méchanceté en 
ridicule, &c’eft l'unique moyen 
de la détruire. On remarque que 
la raifon froide eft la feule chofe 
qui leur impofe , & quelquefois 
les déconcerte. 

On croiroit que. l’habitude 
d’offenfer rendroit ceux qui l’ont 
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contraétée incapables de fe plier’ 
aux moyens de travailler à leur: 
fortune. Point du tout, il vaut: 
mieux infpirer la crainte que: 
Peftime, D'ailleurs les faux fine. 
guliers , foit cauftiques , mé. 
chans ou mifantropes , réuffif- 
fent parfaitement auprès de ceux 
dontils ont befoin, La réputation 
qu'ils fe font fabriquée donne 
un très-grand poids à leurs pré: 
venances ; ils defcendent plus fa- 
cilement qu’on ne croit à la flat- 
terie baffe. Celui qui en eft l’ob- 
jet ne doute pas qu'il nait un 
mérite bien décidé , puifqu’il fot- 
ce de tels caraétéres à un file qui 
leur eft fi étranger. L’adulation 
fade & outrée eft la plus füre de 
plaire : une louange fine & déli- 
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œate fait honneur à celui qui la 
donne ; un éloge exagéré fait 
plailir à celui qui le reçoit. IL 
prend Pexagération pour lex- 
preflion propre , & penfe que les 
grandes vérités ne peuvent pas 
fe dire avec fineffe. 

Il faut convenir que les fo- 
ciétés dont je parle font rares; 
il n’y a que la parfaitement bon- 
ne compagnie qui le foit davan- 
tage , & celle-ci n’eft peut-être 
qu’une belle chimere dont on 
approche plus ou moins. Elle 
reflemble aflez à une Républi- 
que difperfée , on en trouve des 
membres dans toutes fortes de 
claffes , il eft très-difficile de les 
réunir en un corps. Îl ny a ce- 
pendant perfonne qui n’en recla- 
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me le titre pour fa fociété : c’effil 
un mot de raliment. Je remar- 
que feulement qu'il n’y a per 
{onne aufli qui ne croie qu’el-- 
le peut fe trouver dans un ot- 
dre fupérieur au fien, & ja-- 
mais dans une claffe inférieure. 
La haute Magifirature la fuppo=. 
fe à la Cour comme chez elle ;: 
mais elle ne la croit pas dans: 
une certaine Bourgeoifie , qui à 
fon tour a des nuances d’orgueil.- 
- Pour l’homme de la Cowr fans 
vouloir entrer dans aucune com 
polition fur cet article , il croit 
fermement que la bonne compa- 
gnie n’exifte que parmi les gens 
de fa forte. Il eft vrai qu’à efprit 
égal ils ont un avantage fur le 
commun des hommes , c’eft de 
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s'exprimer en meilleurs termes, 
& avec des tours plus agréables, 
Le fot de la Cour dit fes fotifes 
plus élégamment que le fot de 
Ja Ville ne dit les fiennes. Dans 
un homme obfcurc’eft une preu- 
ve d’efprit , ou du moins d’édu- 
cation, que de s’exprimer bien, 
Pour l’homme de la Cour c’eff 
une néceflité ; il n'emploie pas 
de mauvaifes expreflions , parce 
qu'il n’en fait point. Un homme 
de la Cour qui parleroit baffe- 
ment me paroîtroit prefque avoir 
le mérite d’un Savant dans les 
Langues Etrangeres. En effet, 
tous les talens dépendent des 
facultés naturelles , & fur-tout 
de l'exercice qu’on en fait. Le 
talent de la parole , ou plutôr 
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de la converfation , doit donc fe 
perfectionner à la Cour plus que: 
par tout ailleurs, puifqu’on eftt 
deftiné à y parler, & réduit à n°yr 
rien dire : ainfi les tours fe mul-. 
tiplient , & les idées fe rétrecif-. 
fent. Je n'ai pas befoin , je crois ;; 
d’avertit que je ne parle ici que: 
de ces Courtifans oififs à qui. 
Verfailles eft néceflaire ; & qui. 
y font inutiles. | 

Il réfulte de ce que j'ai dit, 
que les gens d’efprit de la Cour, 
quand ïls ont les qualités du 
cœur , font les hommes dont le 
commerce eft le plus aimable ; 
mais de telles fociétés font rares. 
Le jeu fert à foulager les gens 
du monde du penible fardeau 
de leur exiftence , & les talens 
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qu'ils appellent quelquefois à 
leur fecours en cherchant le plai- 
fir prouvent le vuide de leur 
ame, & ne le rempliffent pas. 
Ces remédes font inutiles à ceux 
que le goût, la confiance & la 
liberté réuniflent. 

Les gens du monde feroient 
fans doute fort furpris qu’on leur 
préférât fouvent certaines focié- 
tés bourgeoifes , où l’on trouve 
finon un plaifir délicat , du moins 
une joie contagieufe ,; fouvent 
un peu de rudefle ; mais on eft 
trop heureux qu’il ne s’y glifle 
pas une demie connoiflance du 
monde quine feroit qu’un ridi- 
cule de plus, encore ne fe fe- 
roit-il pas fentir à ceux qui lau- 
roient : ils ont le bonheur de ne 
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connoître de ridicule que ce quf 
bleffe la raifon ou les mœurs. 

- A Pégard des fociétés, fi om 
veut faire abftration dé quel 
ques différences d’expreflions, oni 
trouvera que [a claffe générale: 
des gens du monde & la bour-- 
geoife fe reflemblent plus au 
fond qu'on ne le fuppofe. Ce font: 
les mêmes tracafferies, le même: 
vuide ; les mêmes miféres. La: 
petiteffle dépend moins des ob-: 
jets que des hommes qui les en: 
vifagent. Quant au commerce 
habituel , en général les gens 
du monde ne valent pas mieux, 
ne valent pas moins que la bour- 
seoifie. Celle-ci ne gagne ou ne 
_ perd guére à les imiter. A l’ex- 
geption du bas peuple qui na 
| aid 
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que des idées relativés à fes be- 
foins , & qui eneft ordinairemerit 
privé fur tout autre fujet, le refte 
des hommes eft par tout le mê- 
me. La bonne compagnie eft in. 
dépendante de l’état & du rang, 
& ne fe trouve que parmi ceux 
qu penfent & qui fentent, qui 
ont les idées juftes & les fenti- 
mens honnêtes, | 
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‘CHAPITRE VITE 


Sur le Ridicule ; la Singularité 
& l’Affettation. 


E ridicule reffemble fouvent 

à ces fantômes, qui n'exif-. 
tent que pour ceux qui y croient. 
Plus un mot abftrait eft en ufa- 
ge, moins l’idée en eft fixe, par-. 
ce que chacun létend , la ref. 
traint ou la change ; & Mn ne! 
s’apperçoit de la différence des: 
principes que par celle des con-. 
féquences , ou net les différen-- 
tes applications qu'on en fait. Si 
l’on vouloit définir Les mots que: 
Ton comprend le moins, il fau... 
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droit définir ceux dont on fe fer 
le plus. 

Leridicule confifte à choquer 
la mode ou l'opinion, & com- 
munément on les confond affez 
avec la raifon; cependant ce qui 
eft contre Îa raifon eft fotife ou 
folie ; fi c’eft contre l'équité, 
c’eft crime. Le ridicule ne de- 
vroit donc avoir lieu que dans 
les chofes indifférentes par elles- 
mêmes ; & confacrées par la mo-, 
de. Les habits, le langage , les 
maniéres , le maintien : voilà fon 
reflort , voici fon ufurpation. 

Comme la mode eft parminous 
la raifon par excellence , nous 
jugeons des attions , des idées 
& des fentimens fur leur rapport 
avec la mode. Tout ce qui y 
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eft pas conforme eft trouvé ridis 
_cule.Celafe fait,ou ne fe fait pass 
voilà la regle de nos jugemens. 
Cela doit-il fe faire , ou ne fe 
pas faire? Il eft rare que nous 
allions jufque-là. En conféquen- 
ce de ce principe le ridicule s'é- 
tend jufque fur la vertu, & c’eft 
le moyen que l'envie emploie 
le plus fürement pour en ternir 
l’éclat. Le ridicule eft fupérieut 
à la calomnie, qui peut fe dé- 
truire en retombant fur fon au- 
teur. La malignité adroite ne 
s’en fie pas même à la difformité 
du vice ; elle lui fait l'honneur 
dé le traiter comme la vertu; 
en lui affociant le ridicule pour 
le décrier ; il devient par-là 
moins odieux & plus méprilé, 
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+ Le ridicule eft devenu le poi- 
fon de la vertu & des talens PEN * 4 
quélquefois le châtiment du 
vice. 

Le ridicule eft le fléau des 
gens du monde , & il eft aflez 
jufie qu'ils ayent pour tyran un 
être fantaftique. | 

On facrifie fa vie à fon hon- 
neutr , fouvent-fon honneur à fa 
fortune, & quelquefois fa for- 
tune à la crainte du ridicule. 

Je ne fuis pas étonné qu'on 
ait quelque attention à ne pas 
s’y expofer ; puifqu'il eft d’une 
fi grande importance dans l’ef 
prit de plufieurs de ceux avec 
qui l’on eft obligé de vivre. Mais 
on ne doit pas excufer Pextrême 
fenfibilité que des hommes rai- 
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fonnables ont fur cet article. 
Cette crainte exceflive a fait naï- 
tre des effains de petits don- 
neurs de ridicules , qui décident 
de ceux qui font en vogue; 
comme les Marchandes de Mo- 
des fixent celles qui doivent 
avoir cours. S'ils ne s’étoient pas 
emparé de l'emploi de diftribuer: 
les ridicules , ils ‘en feroient ac-. 
cablés ; ils reffemblent à ces cri- 
minels qui fe font exécuteurs. 
pour fauver leur vie 

La plus grande fotife de ces: 
êtres frivoles, & celle dont ils 
fe doutent le moins , eft de si- 
maginer que leur empire eft 
univerfel : s'ils favoient combien: 
il eft borné , la honte les y feroit: 
ygenoncer, Le Peuple n’en cons. 
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noït pas le nom , & c’eft tout ce 
que la Bourgeoifie en fait. Parmi 
les gens du monde , ceux qui 
oc occupés ne font frappés que 


par diftra&ion de ce petit peu- 
_ple incommode : ceux mêmes 
qui en ontété, & que la raifon 
ou l’âge en ont féparés ; s’en 
 fouviennent à peine ; & les hom- 
_mes illuftres feroient trop éle- 
_vés pour l’appercevoir , s'ils ne 


daignoient pas quelquefois s’en 


_amufer. 


Quoique l'empire du ridicule 
ne foit pas aufli étendu que ceux 
qui l’exercent le fuppofent , il ne 
Peft encore que trop parmi les 
gens du monde ; & il eft éton- 
nant qu’un carattére aufh léger 
que le nôtre fe foit foumis à une 
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fervitude dont le premier effet: 
{oit de rendre le commerce unti-- 
forme , languiffant & ennuyeux. 
_ La crainte puerile du ridicule: 
étouffe les idées , rétrecit les: 
“efprits , & les forme fur un feul: 
modéle , fuggere les mêmes pro" 
pos peuintéreffans de leur natu-. 
re, & faftidieux par la répétion.. 
Fi femble qu’un feul reflort im. 
prime à différentes machines un! 
mouvement égal & dans la mê-- 
me direétion. Je ne vois que les: 
fots qui puiffent gagner à untra-- 
vets qui les met de niveau avec: 
les hommes fupérieurs ; puif-. 
qu'ils font tous également aflu-. 
jettis à une mefure commune: 
où les plus bornés peuvent at-. 
teindre. il 

L’efprit 
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: L’efprit eft prefque égal quand 
on eft affervi au même ton, & 
ce ton eft néceffaire à ceux qui 
fans cela n’en auroient point à 
eux ; il reflemble à ces livrées 
qu'on donne aux valets , fans 
quoi ils ne feroient pas vêtus. 
Avec ce ton de mode on peut 
être impunément un fot , & on 
regardera comme tel un hom- 
me de-beaucoup d’efprit qui ne 
Paura pas : il n’y a rien qu’on dif. 
tingue moins de la fotife que 
l'ignorance des petits ufages. 
Combien de fois a-t-on rousi à 
la Cour pour un homme qu’on 
y produifoit avec confiance , 
qu’on avoit admiré ailleurs, & 
qu’on avoit annoncé avec une 
bonne foi imprudente ? On ne 
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g'étoit cependant pas trompé 5 
mais on ne lPavoit jugé que d’'a- 
près la raifon , & on le confronte 
avec la mode. 

Ce neft pas aflez que de ne 
pas s’expofer au ridicule pour 
s’en affranchir , on en don- 
ne à ceux qui en méritent le 
moins ; fouvent aux perfonnes 
les plus refpe@ables , fi elles 
font aflez timides pour le re- 
cevoir. Des gens méprifables, 
mais hardis, & qui font au fait 
des mœurs regnantes, les repouf. 
{ent & Panéantiffent micux que 
des autres. | 

. Comme le ridicule mayant 
Suvert rien de décidé ; n’a d’e- 
xiftence alors que dans l opinions. 
6 dE + en partie de la difposs 
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fition de celui à qui on veut le 
donner » & dans ce cas-là il a 
befoin d’être accepté. On le fait 
échouer ,.non en le repouffant 
 avecforce,, mais en: le recevant 
avec - mépris, OU, indifférence j 
quelquefois en le recevant de 
bonne grace. Ce font les fléches 
des Méxiquains qui auroient pé- 
pétré le.fer,,,&. qui s’amortifs 

foient! contre..des armures de 
laine. 
red le ridicule cf le mieux 
mérité , il ya encore un art de 
leréndre fans effet, c’eft d’ou- 
trer ce qui y a donné lieu. On 
humilie fon adverfaire en dé- 
déignant les coups qu'il veut 
| porter. 
: D'ailleurs cette hardieffe d’af- 
| Ki 
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fronter le ridicule impofe aux 
hommes ; & comme la plüpart 
ne font pas capables de n’efti- 
mer les chofes que ce qu’elles 
vallent, où leur mépris s'arrête , 
leur admiration commence ; & 
le fingulier en ef communé- 
ment l'objet. 

Par quelle bifarrerie la même 
chofe à un certain degré rend- 
elle ridicule , & portée à l’éxcès 
donne-t-elle une forte d’éclat ? 
Car tel eft l'effet de la fingulari- 
té marquée , foit que le princi- 
pe en foit louable ou répréhens 
fible, 

Cela ne peut venir que du. 
dégoût me çaufe l’uniformité 
de caraëtére qu'on trouve dans 


Ja fociété. On eft fi ennuyé de 
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rencontrer les mêmesidées , les 
mêmes opinions ; les mêmes 
maniéres , & d'entendre les mê- 
mes propos , qu’on fait un gré 
infini à celui qui fufpend cet état 
létargique. 

_ La fingularité n’eft pas préci- 
fêment un cara@ére ; c’eft une 
fimple maniére d’être qui s’unit 
à tout autre carattére, & qui 
confifte à être foi, fans s’apper- 
cevoir qu’on foit différent des 
autres ; Car fi l’on vient à le re- 
connoître ; la fingularité s'éva- 
nouit ; c’eft une énigme qui ceffe 
de l'être aufi-tôt que Îe moten 
eft connu. Quand on seit ap- 
perçu qu'on eft différent des 
autres , & que, cette diffé 
rence n'eft pas un mérite ,On ne 
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peut guère perfifter que dans 
Tafflé@ation, & c’eft alors petitef- 
fe où orgueil ; ce qui revient au 
même , & produit le dégoût ; au 
lieu que la fingularité naturelle 
met un certain piquant dans la 
fociété qui en ranime la lan- 
gueur. He 

Les fots qui connoiffent fou- 
vent ce qu'ils n'ont pas, & qui 
s'imaginent Le ce n’eft que 
faute ge s’en Être avifés, voyarit 
Je fucces de la finsularité , fe 
‘font finguliers , & Pos fent ce 
que cé projet bifarre doit pro- 
duire. 

Au lieu de fe bornet à m'être 
rien ; & qui leur convenoït fi 
bien , ils veulent à toute force 
être quelque chofe, &'ils fort 


ss. 


SUR LES MœURr£# 199 


. infupportables., Ayant. remar: 
_ qué; ou plutôt entendu dire 


que des génies reconnusne font 
pas toujours exémpts d’un grain 
de folie, ils tâchent d'imaginer 
des folies, & ne font que des 
fotifes. ; | 
La faufle fingularité n’eft 
qu'une privation dé catattére$ 
qui confifte non-feulement à é- 


 viter d’être ce que font les au- 


tres , mais à tâcher d’être unique- 
ment ce qu'ils ne font pas. 

.: On voit de ces fociétés où les 
caractéres fe font partagés com- 
me on diftribue des rolles. L'un 
fe fait Philofophe , un autre plai- 
fant , un troifiéme homme d’hu- 
meurt. el fe fait cauftique qui 


 penchoït d’abord à être complai- 
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fant , mais il a trouvé le rolle 
occupé. Quand on n’eft rien, on 
a le choix de tout. | 
Il n'eft pas étonnant que ces 
travers entrent dans la tête d’un 
fot ,; mais on eft étonné de les 
rencontrer avec de lefprit. Cela 
fe remarque dans ceux qui nés 
avec plus de vanité que d’or- 
gueil ; croyent rendre leurs dé- 
fauts brillans par la fingularité en 
les outrant, plutôt que de s’ap- 
pliquer à s’en corriger. Ils jouent 
leur propre cara@ére ; ils étu- 
dient alors la nature pour s’en 
écarter de plus en plus, & s’en 
former une particuliere ; ils ne 
veulent rien faire ni dire qui ne 
s'éloigne du fimple ; & malheu- 
reufement quand on cherche 
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l'extraordinaire , on ne trouve 
que des platicudes. Les gens 
d’efprit mêmes n’en ont jamais 
moins que lorfqu’ils tâchentd’en 
avoir. 

On devroit fentir que le na- 
turel qu’on cherche ne fe trou- 
ve jamais, que l'effort produit 
l'excès , & que l’excès décele la 
faufleté du carattére. On veut 
jouer le brufque , & l’on devient 
féroce ; le vif, & l’on n’eft que 
pétulant & étourdi : ia bonté 
jouée dégénere en politeffe con- 
trainte , & fe trahit enfin par l'ai- 
sreur : la fauffe fincérité n’eft 
qu'offenfante ; & quand elle 
pourroit s’inuter quelque temps, 
parce qu’elle ne confifte que 
dans des ades pailagers , on 
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n'atteindroit jamais à la franchià 
fe quierreft le principe, & qui 
eft une continuité de caractére. 
Elle eft comme la probité ; plu 
fieurs aëtes qui y font confor- 
mes n'en font pas la démonf- 
tration , & un feul de contraire 
la détruit. 

Enfin toute affe@ation finit pat 
fe déceler, & l’on retombe alors 
au-defflous de fa valeur réelle; 
Tel eft regardé comme un {ot 
après, & peut-être pour avoir 
Été pris pour un génié. Onnefe 
vange point à demi d’avoir été fa 
dupe. : 

Soyons donc ce que nous fom= 
mes, n’ajoutons rien à nôtre ca= 
ractére ; tâchons feulement d’en 
retrancher ce qui peut être in« 
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commode pour les autres , & 
dangereux pour nous - mêmes. 
Ayons le courage de nous fouf- 
traire à la feivitude de la mo- 
de, fans pañler les bornes de la 
raifon. : | 
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à esse 


CHAP IPICE IX. 
Sur les Gens de Fortune. 


L y a deux fortes de condi- 

tions qui ont plus de relation 
avec la fociété, &t fur-tout avec 
les gens du monde, qu’elles n’en 
avoient autrefois. Ce foñt les 
Gens de Lettres & Les Gens de 
Fortune , ce qui ne doit s’enten- 
dre que des plus diftingués d’en- 
treux, les uns par leur réputa- 
tion ou leurs agrémens perfon- 
nels , les autres par une opulen- 
ce faftueufe : car dans tous les 
États il y a des chefs, un ordre 
mitoyen & du peuple. 
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Il n’y a pas encore long-temps 
que les Financiers ne voyoient 
dans les gens de condition que 
des protecteurs , dont ils font 
aujourd’hui les rivaux. La plû- 
part des fortunes de finance du 
dernier fiécle n’étoïent pas affez 
honnêtes pour en faire gloire, & 
dès-là elles en devenoient plus 
confidérables.Les premiers gairis 
faifoient naître l’avarice , l’ava- 
rice augmentoit l'avidité, &t ces 
paflions font ennemiés du fafte. 
Une habitude d'économie ne fe 
relâche guére , & fuffit feule, 
fans génie ni bonheur marqué; 
pour tirer des richefles immen- 
fes d’une médiocre fortune ; && 
d’un travail continuel. 
S'il fe trouvoit alors des gens 


206 CONSIDERATIONS. 
d’affaires affez fenfés pour vou= 
loir ; jouir ; ils Pétoient affez poux: 
fe borner aux commodités , aux: 
plailirs , à tous les avantages 
d'une opulence fourde ; ils évi 
toient un éclat qui ne pouvoit 
qu’exciter Penvie des Grands &: 
la haine des Petits. Si l’on fe con-- 
tentoit de ce qui fait réellement: | 
plaifir; on pañleroit pour mo=:| 
defte, ; =: 1 à | 
Ceux à qui les shoes: ne! 
donnent que de l'orgueil, parce: 
qu’ils n’ont pas à fe glorifier d'au-. 


“tre chofe, ont toujours aimé à 
faire: su de leur fortune 3 
trop: ennivrés de la jouiflance: 
pour rougir des moyens, leur: 
fafte étoit jadis le comble de la 
folie’, du mauvais goût & de: 


l'indécence. 
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Cette oftentation d’opulence 
eft plus communément la manie 
de ces hommes nouveaux qu’un 
coup du foit a fubitement en- 
ichis , que de ceux qui font 
parvenus par degrés. Il eft aflez 
fingulier que les hommes tirent 
plus de vanité de leur bonheur 
que de leurs travaux. Ceux qui 
doivent tout à leur induftrie 
favent combien ils ont évité, 
fait & réparé de fautes : ils jouif- 
fent avec précaution ,; parce 
qu'ils ne peuvent pas s’exagerer 
les principes de leur fortune ; au 
leu que ceux qui fe trouvent 
tout à coup des êtres fi différens 
d'eux-mêmes, fe regardentcom- 
me des-objets dignes de latten- 
#ion particuliere du fort. Ils ne 
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favent à quoi l’attribuer ; & cette: 
obfcurité de caufes, on l’inter 
préte toujours à fon avantage. 
Telles font les fortunes qu'ont 
peut appeller ridicules, & qui: 
l'étoient encore plus autrefois: 
qu'aujourd'hui par le contrafte. 
de la perfonne &t du fafte déplacé. 
D'ailleurs la fortune de finan-. 
ce métoit guére alors qu’une. 
lotterie ; au lieu qu’elle eft de. 
venue un art, une fcience qui a. 
fes principes & fa méthode com-. 
me les autres , ou tout au moins: 
un jeu mêlé d’adreffe & de ha-. 


fard, On pourroit prefque affi-. 


gner le gain par la nature de 

l'affaire, 

= Pourquoi 1a finance feroit- 

glle méprifée ? L'Etat doit avoir 
| des 
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des revenus ; il faut qu'il y ait 
des Citoyens chargés de la per- 
ception , &t qu'ils y trouvent des 
avantages, pourvû que CES avan- 
tages foient limités; fans quoi iils 
deviennent fcandaleux. 

On ne: doit s'élever que con- 
tre la véxation ou l'infolence de 
ceux qui abufent , & les punir 
avec éclat & févérité. C’eft ainfi 
que dans toutes, les conditions 
on devroit immoler : à la vengean- 
ce publique ceux qui font haïr 
Vautorité , par l'abus qu'ils en 
font, & quien rendant les hom- 
mes malheureux par leurs excès, 
les corrompent par leurs exem 
Les. du dt 
Il faut convenir que € c'eft 


moins à leurs véxations ; qu’à 
| S 
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Finfolence de quélqués-uns d'ers.. 
tr'eux ; ‘que les Financiers dot 
‘vent rapporter le décri oùils font: 
encore. Croit-on que cela dés 
pende des injuftices qui feront: 
tombées fur des géns'obfcurs: 
dont les plaintes font étouffées A 
les malheurs ignorés, & qui ne: 
feroient pas protégés par ceux: 
qui crient vaguement à Pinjuftie. 
ce, quand'ils en feroient connus? 
Dans les déclamations contre là 
finance , ce n’eft ni la générofité 
hi la juftice qui reclament, c’eft 
Penvie qui pourfuit le fafte. 
Voilà ce qui devroit infpirée 
aux gens riches ; & qui n'étoiëént 
pas nés pour l’être , une modef£ 
tie rafonnée. IIS ñé fentent pas 
affez combien ceux qui font les 
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plus dignes de leur fortune ont 
encore befoin d’art pour fe Îa 
faire pardonner. 

Malheureufement les hom= 
mes veulent afäicher leur bon- 
heur ; ils devroient pourtant fenc 
tir qu'il eft fort différent de la 
gloire ; dont la publicité fait 8t 
augmente l’exiftence. Les mal- 
heureux font déja aflez humiliés 
par l’éclat feul de la profpérité : 
faut-il les outrager par l’affeta: 
ton? 

Je ne fuis pas étonné que le 
Peuple voye avec chagrin , êt 
murmure des fortunes dont 
fournit la fubftance , fans jamaië 
les partager. Mais les sens de 
condition doiveñt les regarder 
comme des biens qui leur forit 

| S ij 
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fubflitués , & deftinés à remplas 
cer un patrimoine qu'ils ont dif. 
fipé ; fouvent fans avantage pour: 
l'Etat. I y a peu de fortunes qui. 
ne tombent dans quelques Mai- 
fons diftinguées. Un homme de 
qualité vend un nom qu'il na pas 
eu la peine d'illuftrer ; & fans le 
le commerce qui s’eft établi en- 
tre l’orgueil & la néceflité , La 
plüpart des Maifons nobles tom- 
beroient dans l’obfcurité , & par 
conféquent dans la mifére ; les 
exemples nen font pas rares dans 
les Provinces. Au lieu que fi les 
gens riches ne s’allioient qu’en- 
tr'eux , il faudroit néceflairement 
par la feule puiflance des richef 
fes qu'ils parvinflent eux-mêmes 
aux dignités qu'ils confervent 
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dans des familles étrangeres : 
peut-être s’aviferont-ils un jour 
de ce fecret là, à moins que les 
gens de la Cour ne s’avifent eux- 
mêmes d'entrer dans Les affaires. 
Les premiers qui braveroient le 
préjugé pourroient avoir des 
fcrupules ; mais quandils en ont, 
quelques plaifanteries les foula- 
gent, & beaucoup d’argent les 
diffipe. 

Cependant les gens de con- 
dition ont déja perdu le droit 
de dédaigner la finance , puif- 
qu'il y en a peu qui n’y tiennent 
par le fang. 

C'étoit autrefois une efpéce 
de bonté que de ne pas humi- 
lier les Financiers. Aujourd'hui 
qu'ils tiennent à tout, le mépris 
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pour eux feroit de la part des 
gens de condition , injuftice & 
{otife. Il ÿ en a tels qui ne fe 
font pas méfalliés ; parce que 
les gens de fortune n’en ont pag 
fait affez de cas pour les recher- 
cher. 

Tous ceux qui tirent vanité! 
de leur naïffance , ne font pas 
toujours dignes de fe méfallier. 
Il n'appartient pas à tout le: 
monde de vendre fon nom. 

Si les raifons de décénce ne: 
répriment pas la hauteur des 
gens de condition à l'égard de la 
Finance, celles d'intérêt les con 
tiennent. 

Les plaifanteries fur les Fi- 
fanciers en leur abfcence mar 
quent plus d’envie contre leux 
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fortune que dé mépris pour leuts 
‘pérfonnes , puifqu'on leur ee 
digue en: face les égards , les 
prévenances & Îles éloges. Les 
gens de condition fe flattent que 
cette conduite peut être regar- 
dée comime la marque d’une fu- 
périorité fidécidée, qu'elle peut 
s’humanifer fans rifque ; mais per- 
fonne ne fe trompe fur les vé- 
titables motifs. Quelquefois ils 
fe permettent avec les Finan- 
Ciérs ces petits accès d’une hu- 
meur modérée , d'autant plus 
flatteufe pour linférieur, qu'elle 
reflémblé au procédé naïf dé 
légalité. Céux qui jouent cé 
rolle defiréroient que les fpeéta- 
teurs défintéreflés le priffent 
pour de là hauteur; mais il n'Y 
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ARS moyen parce que fi leuit 
manége paroït produire un effett 
ne à celui qu'ils en efpe-- 
roient, on les voit s’adoucir pair 
degrés , & aller jufqu’à la fa-- 
deur pour ramener un homme 
prêt à s’effaroucher. Ils fe tirentt 
d’embarras par une forte de plai- 
fanterie qui fert à couvrir biem 
des bafleffes. 

Si les gens riches viennent en-- 
fin à fe croire fupérieurs aux au. 
tres hommes , ont-ils fi grand 
tort ? N’a-t-on pas pour eux les 
mêmes égards, je dirai les mê 
mes refpeëts , que pour ceux qui 
font dans les places aufuelles 
on les rend par devoir ? Les 
hommes ne peuvent juger que 
fu l'extérieur. Sont-ils donc ri- 

diculement 
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&iculement dupes , parce que 
ceux qui les trompent font baf- 
lement ê& adroitement perfides ? 

Il y a peu de gens riches, quel- 
que efprit qu'ils ayent, & quel- 
que bien nés qu’ils foient , à qui 
leur opulence ne donne dans 
des momens des accès d’une 
humeur impérieufe , & qui dans 
d’autres momens ne fe fentent hu- 
puiliés de n’être que riches, ou de 
n'être regardés que comme tels. 

Cependant ils font plus utiles 
à la fociété qu'ils ne l’étoient 
autrefois , & ils acquierent une 
fupériorité réelle fur ceux à qui 
ils rendent fervice. Les vrais in- 
férieurs fofit ceux qui reçoivent, 
ê&c l’humiliation s’y joint quand 
les fervices font pécuniaires. 


L 
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C'eft ce qui a fait mettre aveé | 
juftice les mendians au-deffous | 
des efclaves ; ceux-ci ne font que: 
dans l’abaiflement,les autres font 
dans la bafleffe. Ainfi ceux qui. 
font la cour aux Financiers font: 
bas , plus bas encore s'ils en re. 
coivent , & s'ils les payent d’in-. 
gratitude : la baffeffe n’a plus de:| 
nom, & elle augmente à pro=| 
portion de la naiffance & de lé 
lévation des ingrats, 

Pourquoi s'étonner de la con- 
fidération que donnent les ri- 
cheffes ? Il eft für qu’ellesne fontt| 
pas un mérite réel;mais elles font: 
le moyen de toutes les commo--| 
dités,de tous les plaiffts,& quel-- 
quefois du mérite même. Tout] 

ce qui contribue , ou paffe poux 
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£ontribuer au bonheur, fera chéri 
des hommes. Il eft difficile de 
ne pas identifier les riches & les 
tichefles. Les décorations exté- 
cieures ne font-elles pas la mé- 
me illufion 2 

Si l’on veut par un examen 
philofophique dépouiller un 
homme de tout l'éclat qui lui 
eft étranger , la raïfon en a le 

_ droit; mais je vois que l'humeur 
l'exerce plus que la Philofophie, 
D'ailleurs pourquoi ne confi- 
dereroit-on pas ce qui ef Lepré= 
fentatif de tout ce que l’on confi- 
dere ? Voilà précifément ce que 
les richeffes font parmi nous ; il 
n’y a de différence que de la cau- 
fe à l'effet, La feule chofe ref- 
pettée , que lesrichelfes ne peus 


Li 
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vent donnetr , eft une naiffancé 
illuftre ; mais fi elle n’eft pas fou- 
tenue par les places, les dignités 
ou la puiffance ; fi elle eft feule 
enfin, elle eft éclipfée par tout 
ce que l'or peut procurer. Vou- 
lons-nous avoir le droit de mé- 
prifer les richefles ? changeons 


. nos mœurñrs. 


Il y a eu des lieux & des 
temps où l'or étoit méprifé, &e 
le mérite feul honoré. Sparte 
& Rome naiflante nous en four- 
niflent des exemples. Mais pour 
peu qu'on fafle attention à Ja 
confitution & à lefprit de ces 
Republiques , on fentira qu’on 
n'y devoit faire aucun cas de 
Por , puifquil n’y étoit repré 
fentatif de rien. On ignoroit les 
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tommodités; les vrais befoins ne 
donnent pas l’idée de celles que 
nous connoiflons, L'imagina- 
tion ne s'étoit pas encore exer- 
cée fur les plaifirs ; ceux de la 
nature fufifoient , & les plus 
grands ne coûtent pas cher; le 
luxe étoit honteux , aïnfi For 
étoit inutile & méprifé. Ce mé- 
pris étoit à la fois le principe & 
l'effet de la modération & de 
 Vauftérité. La vie Îa plus péni- 
ble. cefle de gêner les hommes, 
dès qu’elle eft glorieufe ; & dans 
les ames hautes , les grands fa- 
crifices ne font pas toujours aufli 
cruels qu'ils le paroiflent aux 
ames vulgaires. Un certain fenti- 
ment de fierté & d’eftime pour 
{oi-même éleve lame & la rend 

Ti 
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capable de tout. L’orgueil eft 1e 
premuer des tyrans ou des con= 
folateurs. 

Telle fut Lacédémone , telle 
fut Rome dans fon berceau ; 
mais aufli-tôt que le vice & leg 
plaifirs y eurent pénétré, tout, 
jufqu’aux chofes qui doivent être 
le prix de la vertu , tout, dis-je , 
y fut vénal ; l’or y fut donc re- 
cherché , néceffaire , eflimé & 
honoré. Voilà précifément l’état 
où nous nous trouvons par nos 
connoiffances , nos goûts , nos 
befoins nouveaux, nos plaifirs , 
& nos commodités recherchées, 
Qu'on fafle revivre les ancien- 
nes mœurs de Rome ou de 
Sparte , peut-être n’en ferons- 
nous ni plus ni moins heureux ; 
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‘mais l’or fera inutile. 
_ Les hommes n’ont qu’un pen- 
chant décidé, c’eft leur intérêt ; 
_s'il eft attaché à la vertu, ils font 
vertueux fans effort ; que l’objet 
change, le difciple de la vertu 
devient l’efclave du vice ; fans 
avoir changé de cara@tére : c’eft 
avec les mêmes couleurs qu’on 
peint la beauté & les monftres. 
Les mœurs d’un Peuple font 
le principe adif de fa conduite , 
les loix n’en font que Île frein; 
celles-ci n’ont donc pas fur lui 
le même empire que Les mœurs. 
On fuit les mœurs de fon fiécle, 
on obéit aux loix ; c’eft l'auto- 
ité quiles fait & qui les abro- 
se, Les mœurs d’une Nation 
Jui font plus facrées & plus che- 
Liv 


nn 
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res que fes loix. Comme elle: 
n'en connoït pas l’Auteur, elle: 
les regarde comme fon ouvra= 
ge, & les prend toujours pout: 
Îa raifon. 

Cependant on ne fauroit croi- 
re avec quelle facilité un Prin. 
ce changeroit chez certains Peu> 
ples les mœurs les plus dépras 
vées , & les dirigeroit vers la 
vertu, pourvû que ce ne fût pas 
un projet annoncé. Une telle ré- 
volution paroîtroit le chef-d'œu 
vre. des entreprifes ; mais elle 
le feroit plus par fon effet que 
par fes difhcultés. En attendant 
qu’elle arrive ; & les chofes 
étant fur le pied où elles font, 
ne foyons pas étonnés que les 
richefTes procurent de la conf: 
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dération. Cela fera honteux, fi 
l’on veut ; mais cela doit être, 
_parce que les hommes font plus 
conféquens dans leurs mœurs 
que dans leurs jugemens. 

On comprend ordinairement 
dans le monde parmi les Fi- 
nanciers une autre claffe de gens 
riches , qui prétendent avec rai- 
fon devoir en être diftingués. Ce 
font les Commerçans ,; hommes 
eftimables, néceffaires à l'Etat, 
qui ne s’enrichiflent qu’en pro- 
curant l'abondance , en excitant 
une induftrie honorable , & dont 
les richéffes prouvent les fervi- 
ces. On ne les rencontre pas 
dans la fociété aufli communé- 
ment que les Financiers, parce 
que les affaires les occupent, & 
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ne leur permettent pas de pers 
dre un temps dont ils connoif-- 
fent le prix ; pour des amufe- 
mens frivoles , dont le goût vient: 
autant de l'habitude que de l’oi- 
fiveté ; & qui fous le nom de: 
plaifirs caufent l’ennui aufli fou 
vent qu'ils le diffipent. 

Les Commercans font done 
plus occupés que les Financiers. 
Quoique le Commerce ait fa 
méthode comme la Finance , 
celle-ci fe fimplifie en s’éclair 
ciflant , & tout l’art des fripons 
eft de l’embrouiller. La fcience 
du, Commerce eft moins com- 
pliquée & plus combinée, moins 
obfcure , mais plus étendue , & 
s'étend encore plus en fe per 
fe@tionnant, L'application de fes 
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principes exige une attention 


fuivie , de nouveaux accidens 


| demandent de nouvelles mefu- 


| 
| 


res, le travail eft prefque con- 
tinuel ; au lieu que la Finance 


plus bornée en elle-même ref- 
femble affez à une machine qui 
na pas fouvent befoin de la 
main de l’ouvrier , quand le 
mouvement eft une fois impri- 
mé ;c’eft une pendule qu’on ne 
remonte q ue rarement. 

Tous les préjugés d'état ne 
font pas également faux, &t l’ef- 
time que les Commerçans font 
du leur eft d'accord avec la rai- 
fon. Ils ne font aucune entre= 
prife , il ne leur arrive aucun 
avantage , que le Public ne le 
partage avec eux ; tout les au- 
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torife à eftimer leur profeffiom 
Les Commercans font le pre: 
mier reflort de l’abondance. I: 
plüpart des Financiers ne font 
que des canaux propres à la cir-- 
culation de l'argent. Que ces 
canaux foient de bronze ou d’ar- 
gile ; la matiére en eft indiffé_ 
rente, lufage eft le même. 

Les premiers s’honorent par: 
la voie même qui les enrichit. 
Les autres tendent au même but. 
par Pufage au'ils font de leurs 
ticheffes : c'eft ce qui les a en- 
gagés à fe produire dans ie mon- 
de , oùils auroient été les feuls 
étrangers , fi l’on n'y eût à peu 
près dans le méme-temps admis 
les Gens de Lettres, 
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CHAPITRE. X. 


Sur Les Gens de Lettres, 


U rrReroïis les Gens de 

Lettres livrés à lPétude , & 
féparés du monde , en travail. 
lant pour leurs contemporains, 
ne fongeoient qu’à la poftérité. 
Leurs mœurs pleines de can- 
deur & de rudefle , mavoient 
guère de rapport avec cellés de 
la Société ; & les gens du mon 
de moins inftruits qu’aujour- 
d’hui, admiroient les ouvrages ;, 
ou plutôt le nom des Auteurs, 
&x ne fe croyoient pas trop ca- 
pables de vivre avec eux. Il en- 
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troit même dans cet éloigne: 
ment plus de confidération quee! 
de répugnance. 

Le goût des Lettres, dess 
Sciences & des Arts , a gagnés 
infenfiblement , & il eft venu au! 
point , que ceux qui ne l’ont pass 
d’inclination l’affetent par air. 
On a donc recherché ceux qui 
les cultivent , & ils ont été attirés: 
dans le monde à proportion de: 
Vagrément qu’on a trouvé dañs: 
leur commerce, 

On à gagné de part & d’au- 
tre à cétte liaïifon. Les gens du 
monde ont cultivé leur elprit 
formé leur goût , & acquis 
de nouveaux plaifirs. Les gens 
de Lettres n’en ont pas retiré 
moins d'avantages, Iis ont trous 
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yé de la proteétion & de la con« 
fidération ; ils ont perfeétionné 
leur goût, poli leur efprit , adou- 
ci leurs mœurs , & acquis fur 
plufieurs articles des lumieres 
qu'ils nauroient pas puifées dans 
les Livres. 

Les Lettres ne donnent pas 
précifément un état, mais elles 
en tiennent lieu à ceux qui men 
ont pas d'autre, & leur procu- 
rent des diftinétions ; que des 
gens qui leur font fupérieurs par 
le rang n’obtiendroient pas tou- 
jours. On ne fe croit pas plus 
humilié de rendre hommage à 
Pefprit qu’à la beauté, à moins 
qu'on ne foit d’ailleurs en con- 
currence de rang ou de dignité : 
car l’efprit peut devenir alors 
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l’objet le plus vif de la rivalité... 
Mais lorfqu’on a une fupériorité 
de rang bien décidée , on ac- 
cueille l’efprit avec complaifan- 
ce ; oneft flatté de donner à uni 
homme d’un rang inférieur le: 
prix qu’il faudroit difputer avec: 

un tival à d’autres égards. 

L'efprit a l’avantage , que ceux: 
qui Peftiment , prouvent qu'ils: 
en ont eux-mêmes, ou le font 
croire , ce qui eft à peu près la 
même chofe pour bien des gens. 
On diftingue la République 
des Lettres en plufieurs claffes, 
Les Savans qu’on appelle auffi 
Érudits , ont joui autrefois d’une 
grande confidération ; on leur 
doit la renaiflance des Lettres ; 
mais comme aujourd’hui on ne 
les 
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les eftime pas autant qu'ils le 
méritent , le nombre en dimi- 
nue trop ,; & c'eft un mal- 
heur pour les Lettres : ils fe pro- 
duifent peu dans le monde qui 
ne leur convient guère , & à 
qui ils ne conviennent pas dae 
vantage. 

Il y a un autre ordre de Sa- 
vans qui s'occupent des Siences 
exaétes. On les eftime , on en 
reconnoît l’utilité , on les récom- 
_penfe quelquefois ; leur nom eft 
cependant plus à la mode que 
leur perfonne ; à moins qu'ils 
n’ayent d’autres agrémens que le 
mérite qui fait leur célébrité. 

Les gens de Lettres les plus 
techerchés font ceux qu’on ap- 
pelle communément beaux ef- 


y 
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prits, entre lefquels il y a encox 
re une diftinétion à faire. Ceux: 
dont les talens font marqués &g: 
couronnés par des fuccès , fontt 
bientôt connus & accueillis; 
mais fi leur efprit fe trouve renx. 
fermé dans la fphere du talent;, 
quelque génie qu’on y recon. 
noifle, on applaudit l’ouvrage ,, 
& on néglige lPAuteur. On lui 
préfére dans la Société celui dont: 
l'efprit eft d’un ufage plus varié 3, 
& d’une application moins déci- 
dée & plus étendue. 

Les premiers font plus d’hon- 
neur à leur fiécle ; maïs on cher. 
che dans la Société ce qui plaît 
davantage. D'ailleurs il y a com- 
penfation fur tout. De grands 
talens ne fuppofent pas toujours 
un grand fonds d’efprit : un petit 
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volume d’eau peut fournir un jet 
plus brillant qu’un ruiffeau dont 
le cours paifible ,; égal & abon- 
dant fertilife une terre utile. Les 
hommes de talens doivent avoir 
plus de célébrité, c’eft leur ré- 
compenfe. Les gens d’efprit doi- 
vent trouver plus d'agrément 
dans le commerce, puifqu’ils y 
en portent davantage ; c’eft une 
reconnoiflance fondée. Les ta- 
lens ne fe communiquent point 
par la fréquentation. Avec Îles 
gens d’efprit ; on développe» 
on étend, & on leur doit une 
partie du fien. Auffi le plaifir &t 
* Phabitude de vivre avec eux font 
naître l'intimité , & quelquefois 
amitié , malgré les difpropor- 
tions d'état , quand les qualités 

Vi 
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du cœurs’ ytrouvent; car il faut: 
avouer que malgré la manie d’ef. 
prit à la mode, les gens de Let-. 
tres , dont l'ame eft connue pour: 
honnête , ont tout un autre coup 
d’ocil dans le monde , que ceux 
dont on loue les talens, & dont: 
on défavoue la perfonne. 

On a dit que le jeu & la- 
mout rendent toutes les condi- 
tions égales : Je fuis perfuadé 
qu'on y eût Joint l'efprit , fi le 
proverbe eûr été fait depuis que 
l’efprit eft devenu une paflion. 
Le jeu égale en aviliffant le {u- 
périeur ; l'amour ; en élevant 
linférieur ; & l’efprit, parce que 
la véritable égalité vient de celle 
des ames. Il feroit à defirer que 
la vertu produisit le même effet; 
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Mais il n'appartient qu'aux paf 
fions de réduire les hommes à 
n'être que des hommes, c’eft-à- 
dire , à renoncer à toutes les dif- 
tinttions extérieures. 

Les gens de la Cour font ceux 
dont les Lettres ont le plus à fe 
Jouer ; & fi javois un confeil à 
donner à un homme qui ne peut 
fe faire jour que par fon elprits 
je lui dirois : Préferez à tout Vas 
mitié de vos égaux ; c’eft la plus 
füre, la plus honnête , & fouvent 
la plus utile;scefont les petits amis 
qui rendent les grands fervices ; 
fans tyrannifer la reconnoiffance: 
mais fi vous ne voulez que des 
liaifons de fociété , faites-les à la 
Cour ; ce font les plus agréables 
& les moins gênantes. Le mar 
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nége ; l'intrigue , les piéges i; 
& ce qu’on appelle les oirceurs ss 
ne s’emploient qu'entre les ri-- 
vaux d’'ambition. Les Courtifans 
ne penfent pas à nuire à ceux 
qui ne peuvent les traverfer , &: 
font quelquefois gloire de les: 
obliger. Ils aiment à s'attacher: 
un homme de mérite , dont la 
reconnoiflance peut avoir de l’é- 
clat. Plus on eft grand, moins 
on s’avife de faire fentir une dif- 
tance trop marquée. L'amour 
propre éclairé ne différe guère 
de la modeftie dans fes effets, 
Un homme de Lettres eftima- 
ble n’en efluira point de fafte 
offenfant ; au lieu qu’il pourroit 
y Être expofé avec ces gens qui 
n'ont fur lui que la fupériorité 
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que leur impertinence fuppole , 
& qui croyent que c'eft un 
moyen de la lui prouver. 
Depuis que le bel efprit eft 
devenu une contagion , tel s’éri- 
ge en proteéteur qui auroit be- 
foin lui-même d’être protégé , & 
à qui il ne manque pour cela 
que d’en être digne. Plufieurs 
devroient fentir qu'ils feroient 
affez honorés d’être utiles aux 
Lettres, parce qu'ils en retire- 
roient plus de confidération qu’ils 
ne pourroient leur en procurer. 
D’autres qui fe croient gens 
du monde, parce qu'on ne fait 
pas pourquoi ils sy trouvent» 
paroiflent étonnés d'y rencon- 
trer les gens de Lettres. Ceux- 
ci pourroient à plus jufte titre 
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être furpris d’y trouver ces gem 
d’un état affez commun , qu 
malgré leur complaifance pou 
les Grands, & leur impertinem 
ce avec leurs égaux, feront tout 
jours hors d'œuvre. Il y a tam 
de faux gens du monde ! Mai: 
du moins doit-on faire une dif- 
férence entre ceux qui y font 
recherchés, & ceux quis’y jet- 
tent malgré les dégoûts qu'ils 
éprouvent. 

En effet , réduifons les chofes 
au vrai. Oneft homme da mon- 
de par la naïffance & les digni- 
tés, on s’y attache par intérêt, 
on s’y introduit par baffeffe ; on 
y eft lié par des circonftances 
particulieres, telles que font les 
alliances des gens de fortune ; 

on 
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on y eft admis par choix , c’eft 
le partage des gens de Lettres 5 
& le goût entraîne néceffaire- 
ment des diftinéions, 

Les gens de fortune qui ont 
de l’efprit & des Lettres le fen- 
tent fi bien, que fi on les con 
fulte , ou qu'on fuive fimple. 
ment leur conduite , on verra 
qu'ils jouiffent de leur fortune, 
mais qu'ils s’efliment à d’autres 
égards. Ils font même bleffés des 
éloges qu’on donne à leur ma- 
gnificence , parce qu’ils fentent 
qu'ils ont unautre mérite que ce« 
lui-là ; on veut tirer fa gloire de 
ce qu’on eftime le plus. Ils re 
cherchent les gens de Lettres, & 
{e font honneur de leur amitié. 

Les fuccès. de quelques gené 
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de Lettres en ont égaré beaux 
coup dans cette carriére. Tous | 
fe font flattés de jouir des mê- 
mes agrémens , & plufieurs fe 
font trompés, foit qu’ils euffent 
moins de mérite, foit que leur 
mérite fût moins de commerce. 

Quantité de jeunes gens ont 
cru obéir au génie , & leurs 
mauvais fuccès n’ont fait que 
les rendre incapables de fuivre 
d’autres routes où ils auroient 
reufli, s'ils y étoient entrés d’as 
bord. Par-là l'Etat a perdu de 
bons fujets , fans que la Ré« 
publique des Lettres y ait rien 
gagné. 

Quriqueles avantages que lei 
Lettres procurent fe reduifent 
ordinairement à quelques agré« 
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thens dans la Société , ils n’ont 
pas laïflé d’exciter l’envie. Les 
{ots font prefque tous par état 
ennemis des gens d’efprit. L’ef- 
prit n’eft pas fouvent fort utile 
a celui qui en eft doué;& cepenñ= 
_ dant il n’y a point de qualité qui 
 foit fi fort expofée à la jalou« 
fie. 

On eft étonné qu'il foit permis 
de faire l'éloge de fon cœur, & 
qu'il foit révoltantde louerfonef. 
prit ; & la vanité qu’on tireroit du 
dernier fe pardonneroït d’autant 
moins ; qu’elle feroit mieux fon« 
dée. On en a conclu que les 
hommes efliment plus l’efprit 
que la vertu, N’y en auroit - il 
point une autre raifon ? 

Il me femble que les hom: 

Xi 
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mes n'aiment point ce qu'ils 
font obligés d'admirer. On n’ad- 
mire que forcément & par fut- 
prife. La réflexion cherche à 
prefcrire contre l'admiration ; & 
quand elle eft forcée d’y fouf- 
crire , l'humiliation s’y joint , & 
ce fentiment ne difpofe pas à ai- 
mer. | | 

Un feul mot renferme fous 
vent une colletion d'idées : tels 
font les termes d’efprit & de 
cœur. Si un homme nous fait 
entendre qu'il a de lPefprit , & 
que de plus il ait traifon de Île 
croire , c'eft comme sil nous 
prévenoit que nous n€ lui im 
poferons point par de fauffes 
vertus ,; que nous ne lui cache« 
_pons point nos Géfauts ; qu'il 


SUR Les Mœurs. 24° 
nous verra tels que nous fom- 
mes , & nous Jugera avec jufti« 
ce. Une telle annonce reflem- 
_ ble déja à un atte d’hoftilité, Au 
lieu que celui qui nous parle de 
la bonté de fon cœur, & qui 
nous la perfuade , nous apprend 
que nous pouvons compter fur 
fon indulgence ; même fur fon 
aveuglement , fur fes fervices, 
& que nous pourrons être impu- 
nément injuftes à fon égard. 

Les fots ne fe bornent pas à 
une haine oifive contre les gens 
d’efprit: ils les repréfentent com- 
me des hommes dangereux , 
ambitieux, intriguans : ils fuppo- 
fent enfin qu’on ne peut faire de 
Pefprit que ce qu'ils en feroient 
eux-mêmes, 

X ij 
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L’efprit n’eft qu’un reffort ca< 
pable de mettre en mouvement 
da vertu ou le vice. Il eft com- 
me ces liqueurs qui par leur 
mêlange développent & font 
percer l’odeur des autres. Les 
vicieux lemploient pour leur 
paflion. Mais combien l’efprit 
a-t-il guidé , foutenu , embelli, 
dèveloppé & fortifié de vertus ? 
L’efprit feul par un intérêt éclai- 
ré a quelquefois produit des ac« 
tions auffi louables que la vertu 
même lauroit pü faire. Ceft 
ainfi que la fotife feule a peut- 
être fait ou caufé autant de cri 
mes que le vice. 

À légard des gens d’efprit 
proprement dit, c’eft-à-dire, 
qui font connus par leurs talens ; 
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ou par un goût décidé pour les 
Sciences & les Lettres, c’eft les 
connoitre bien peu, que de crain- 
dre leur concurrence & leurs in: 
trigues dans les routes de la for- 
tune & de Fambition. La plüpart 
en font incapables ; & ceux qui 
par hafard veulent s’en mêler, 
finiflent ordinairement par être 
des dupes. Les intriguans de pro- 
feflion les connoiffent bien pour 
tels ; & quand ils les engagent 
dans quelques affaires délicates ; 
ils fongent à les tromper les pre- 
miers , les font fervir d'inftru- 
ment honnête ; mais ils fe gar- 
dent bien de leur confier le ref- 
fort principal. Il y a au contraire 
des fots qui par une ardeur fou- 
tenue , des démarches fuivies ; 


X.1Y 
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fans diftraétion de leur objet 5 
parviennent à tout ce qu'ils de- 
firent. | 

L'amour des Lettres rendaflez 
infenfible à la cupidité & à l’am- 
bition , confole de beaucoup de 
privations , & fouvent empêche 
de les connoître ou de les fentir. 
Avec de telles difpofitions les 
gens d’efprit doivent , tout ba- 
lancé , être encore meilleurs que 
les autres hommes. Il arrive en- 
core que Pefprit infpire à celui 
qui en eft doué , une fecrette 
fatisfaétion qui ne tend qu’à le 
rendre agréable aux autres , fé- 
duifant pour lui même, inutile à 
fa fortune , & heureufement 
affez indifférent fur cet article. 

Les gens d’efprit devroient 
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d'autant moins s’embarraffer de 
la baffe jaloufie qu'ils exci- 
tent , qu’ils ne vivent jamais plus 
agréablement qu'entreux. Ils 
doivent favoir par expérience 
combien ils fe font réciproque- 
ment néceffaires. Si quelque pi- 
que les éloigne Îles uns des au 
tres , les fots les réconcilient 
bientôt , par l'impoflibilité où 
Fon fe trouve de vivre conti- 
nuellement avec eux. 

Les ennemis étrangers feroient 
peu de tort aux gens de Let- 
tres , s'ils n'étoient pas affez im- 
prudens pour leur fournir des 
moyens de les décrier , en fe 
deffervant quelquefois eux-mê- 
mes, 

Je voudrois pour Phonneus 
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des Lettres & le bonheur de 
ceux qui les cultivent , qu'ils 
fuffent perfuadés d’une vérité 
qui devroit être pour eux un 
principe fixe de conduite. C’eft 
qu'ils peuvent fe deshonorer eux- 
mêmes par les chofes injurieu- 
fes, qu'ils font, difent ou écri- 
vent contre leurs rivaux ; qu’ils 
peuvent tout au plus les morti- 
fier, s’en faire des ennemis, & 
Les engager à une repréfaille auffi 
honteufe ; mais qu’ils ne fau- 
roient donner atteinte à une ré- 
putation confignée dans le Pu- 
blic. On ne fait & l’on ne dé- 
truit que la fienne propre , & 
toujours par foi-même. La jalou- 
fie marque toujours infériorité 
dans celui qui la reffent, Quel- 
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que fupériorité qu'onelt à beau- 
coup d'égards fur un rival, dès 
qu’on en conçoit de la jaloufie, 
il faut qu’on lui foit inférieur pat 
quelque endroit. 

Il ny a point de particulier, 
fi élevé ou fi illuftre qu'il puiffe 
être , point de Société fi brillan- 
te qu’elle foit , qui détermine 
le jugement du Public ; quoi- 
qu'une cabale puiffe par hafard 
procurer des fuccès , ou donner 
des dégoûts paflagers. Cela fe= 
roit encore plus difficile aujour=« 
d’hui que dans le fiécle précé- 
dent , parce que le Public étoit 
moins inftruit , ou fe piquoit 
moins d’être juge. Aujourd’hui 
il s'amufe des fcénes littéraires » 
méprife perfonnellement ceux 
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qui les donnent avec indécens: 
ce ,; & ne change rien à l'opi-. 
nion qu'il a prife de leurs ouvra. 
ges. 

Il eft inutile de prouver aux 
gens de Lettres, que la rivalité 
qui produit autre chofe que l’é« 
mulation eft honteufe, cela n’a 
pas befom de preuves; maisils 
devroient fentir que leur défu- 
nion va diretement contre leur 
intérêt général & particulier, & 
ils ne paroiffent pas s’en appet- 
cevoir, 

Des ouvrages travaillés avec 
foin, des critiques fenfées , févé- 
res , mais juftes & honnêtes, où 
l’on marque les beautés en rete- 
vant les défauts pour donner des 
vües nouvelles: voilà ce qu’on 
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x droit d'attendre des gens de 
Lettres. Leurs difcuflions ne 
doivent avoir que la vérité pour 
objet , objet qui n’a jamais caufé 
ni fiel ni aigreur » & qui tour« 
ne à l'avantage de l’humanité ; 
au lieu que leurs querelles font 
aufli dangereufes pour eux, que 
fcandaleufes pour les Sages. Des 
hommes ftupides , affez éclairés 
par l'envie pour fentir leur infé= 
riorité , trop orgueilleux pour 
l'avouer, peuvent feuls être char- 
més de voir ceux qu’ils feroient 
obligés de refpeéter , s'huris 
lier les uns les autres. Les fots 
apprennent ainfi à cacher leur 
haine fous un air de mépris dont 
ils devroient feuls être l’objet. IE 
femble qu’on fafle aujourd'hui 
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précifément le contraire de cé. 
qui fe pratiquoit , lorfqu’on fai- 
foit combattre des animaux pous 
amufer des hommes. 

_ Je crois voir dans la Répua 
blique des Lettres un Peuple 
dont l'intelligence feroit la for- 
ce , fournir des armes à des Bar- 
bares, & leur montrer l’art de 
s’en fervir. 


“ Sur LES Mevrs as$ 


CHAPITRE XI 


Sur La manie du bel Efprir, 
Ï L n’y a rien de fi utile dont 


on ne puifle abufer, ne füt-ce 
que par l'excès. Il ne s’agit done 
pas d'examiner jufqu'à quel 
point les Lettres peuvent être 
utiles à un Etat floriflant ,; & 
contribuer à fa gloire ; mais de 
favoir 1°. fi le goût du bel ef- 
prit n’eft pas trop répandu , peut: 
être même plus qu’il ne le fau« 
droit pour fa perfettion ? 

Secondement ,; d’où vient Îa 
vanité qu'on en tire, & confé- 
quemment l'extrême fenfibilité 
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qu’on a fur cet article ? L’exas 
men & la folution de ces deux 
queftions s’appuiront néceffaire< 
ment fur les mêmes raifons. 

I! eft für que ceux qui culti< 
vent les Lettres par état en re 
tireroient peu d'avantages, fi les 
autres hommes n’en avoient pas 
du moins le goût. C’eft l'unique 
moyen de procurer aux Lettres 
les récompenfes & la confidéra= 
tion dont elles ont befoin pouf 
fe foutenir avec éclat. Mais lorf- 
que la partie de la littérature 
que l’on comprend d'ordinaire 
fous le nom de bel efprit de« 
vient une mode , une efpéce de 
“manie publique , les gens de 
Lettres n’y gagnent pas, & les 
gutres profeflions y perdent, Cet- 

te 
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te foule de prétendans au bel 
efbrit fait qu’on diftingue moins 
ceux qui ont des droits, d'avec 
ceux qui n’ont que des préten- 
tions. 

À Fégard des hommes qui font 
comptables à là Société de di. 
verfes profeffions graves , utiles, 
ou même de premiere néceflité, 
qui exigent prefque toute l’ap- 
plication de ceux qui s’y defti- 
nent, telles que ta Guerre, la 
Magiftrature , le Commerce, les 
Arts ; c’eft fans doute une gran- 
de refflource pour eux que la con- 
noiflance & le goût moderé des 
Lerttres.Ils y trouvent undélaffe- 
ment,un plaifir,êt un certain exer- 
cice d’efprit qui n’eft pas inutile à 
leurs autres fonétions, Mais fi ce 

y | 
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goût devient trop vif & dégé= 
nere en pañon ; il eft impofli= 
ble que les devoirs réels n’en 
foufrént. Les premiers de tous 
font ceux de fa profeflion » par- 
ce que la premiere obligation 
eft d’être Citoyen. | 
Les Lettres ont par elles-mê- 
mes un attrait qui féduit lefprit , 
lui rend les autres occupations 
rebutantes, & fait négliger celles 
qui font les plus indifpenfables. 
On ne voit guère d'homme paf 
fionné pour le bel efprit , s'ac- 
quitter bien d’une profefon 
différente. Je ne doute point 
qu’il n'y ait des hommes enga- 
gés dans des profeflions très-op= 
pofées aux Lettres pour lefquel- 
les ils avoient des talens mar- 
qués. Il feroit à defirer pour le 
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bien de la Société qu’ils s’y fuf- 
fenttotalement livrés , parce que 
leur génie & leur état étant ref. 
tés en contradition, ils ne font 
bons à rien. 

Ces talens décidés , ces voca- 
tions marquées font très-rares ; 
la plüpart des talens dépendent 
communément des circonftan- 
ces, de l’exercice & de l’appli- 
cation qu’on en a fait, Mettons 
un peu ces prétendus talens na- 
turels & non cultivés à l'épreuve. 

Nous voyons des hommes 
dont l’oifiveté forme pour ainfi 
dire Pétat ; ils fe font amateurs 
de bel efprit, ils s’annoncent pour 
le goût , c’eft leur aMiche ; ils 
récherchent les leûtures , ils 
s'empreflent , ils confeillent , ils 

d'e 
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protégent , & croient naïvements! 
ou tâchent de faire croire qu’ils 
ont part aux ouvrages & aux fuc- 
cès de ceux qu’ils ont incommo- 
dés de leurs confeils. 

__ Cependant ils fe font par-là 
une forte d’exiftence , unerépu- 
tation de fociété. Pour peu qu'ils. 
montrent d'efprit , s'ils reftent 
dans l’inadtion , & fe bornent 
prudemment au droit de juger 
décifivement , ils ufurpent dans 
l'opinion une efpéce de fupério-: 
rité fur les talens mêmes. On les 
croit capables de faire tout ce 
qu'ils n’ont pas fait, & unique- 
ment parce qu'ils mont rien fait. 
On leur reproche leur parelfe , 
ils cédent aux inftances , & fe 
hafardent à entrer dans la cat- 
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gere dont ils étoient les arbi- 
tres. Leurs premiers effais pro- 
fitent du préjugé favorable de 
la Société. On loue , on admi- 
re, on fe récrie que le Public 
ne doit pas être privé d’un chef- 
d'œuvre. La modefte complai- 
fance de l’Auteur fe laïifle vio- 
ler, & confent à fe produire au 
grand jour. 

C’eft alors que l'illufion s’é- 
vanouit ; le Public condamne, 
ou s'occupe peu de l'ouvrage ; 
les admirateurs fe rétraétent,. & 
PAuteur déplacé apprend par 
fon expérience qu'il wy a point 
de profeflion quin’exige un hom- 
me tout entier. En effet on cite- 
roit peu d'ouvrages diftingués , 
je dis même d'ouvrages de goût ; 
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qui ne foient partis d’Auteurs 
de profeflion ; parmi lefquels on 
doit comprendre ceux qui peu 
vent avoir une profeilion diffé 
rente; mais qui nes’en livrent pas 
moins à l'étude & à l'exercice 
des Lettres ; fouvent avec plus 
de goût & d’afliduité qu’aux 
fonétions de leur état. En effet, 
ce qui conftitue l’homme de 
Lettres n’eft pas une vaine affi- 
che , ou Îa privation de tout au- 
tre titre ; mais l’étude , Pappli- 
cation , la réflexion & l’exer- 
cice. 

Les mauvais fuccès ne dé- 
trompent pas ceux qu'ils humi- 
lient. Il n’y a point d'amour pro- 
pre plus fenfible & moins corri- 
gible que celui qui naît du bel e£ 
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prit ; & il eft infiniment plus om- 
brageux dans ceux dont ce neft 
pas la profeflion , que dans les 
vrais Auteurs, parce qu’on eft 
plus humilié d’être au - deffous 
de fes prétentions que de fes de- 
voirs. C’eft en vain qu'ils afh- 
chent l'indifférence , ils ne trom- 
pent perfonne. L'’indifférence eft 
la feule dfpofttens de l’ame qui 
doive être ignorée de celui qui 
léprouve ; elle n’exifte plus dès 
qu’on l’annonce. 

Il n’y a point d'ouvrages qui 
ne demandent du one les 
plus mauvais ont fouvent le us 
coûté, & l’on ne fe donne point 
de peine fans objet. On n'en a 
point , dit-on, d’autre que fon 
amufement : dans ce cas-la il ne 
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faut point faire imprimer ; il nè 
faut pas même lire à fes amis s 
puifque c’eft vouloir les conful-- 
ter ou les amufer. On ne con-. 
fulte point fur des chofes quë 
n'intéreflent pas, & l’on ne pré- 
tend pas amufer avec celles: 
qu'on n'eftime point. Cette pré- 
tendue indifférence eft donc tou- 
jours faufle ; il ny a qu’un inté- 
rêt très-fenfible qui fafle jouer 
Findifférence.. C’eft une précau- 
tion en c4s de mauvais fuccès, 
ou l’oftentation d’un droit qu’on 

voudroit établir pour décidé. 
On n’a jamais tant donné de: 
ridicule au bel efprit, que de- 
puis qu’on erreft infarué. Cepen- 
dant la foibleffe fur ce fujet eft 
lle, que ceux qui pourroient: 
tirez 
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tirer leur gloire d'ailleurs , fe 
repaiflent fur le bel efprit d’é- 
Loges dont ils reconnoiffent eus- 
mêmes [a mauvaife foi, Votre 
fincérité vous en feroit des en- 
nemis irréconciliables, eux qui 
s’élevent contre l'amour propre 
des Auteurs de profeffion. 

Examinons quelles font les 
caufes de cet amour propre ex- 
ceflif : voici celles qui m'ont 
frappé. | 

Chez les Peuples fauvages la 
force a toujours fait la nobleffe 
& la diftinétion entre les hom- 
mes ; Mais parmi des nations po- 
licées , où la force eft foumife à 
des Loix qui en préviennent ou 
en répriment la violence, la dif. 
gnétion réelle & jen Ja 
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plus reconnue vient de l’efprit.” 

La force ne fauroit être par-- 
mi nous une diftinétion ni um 
moyen de fortune ; c’eft tout au 
plus un avantage pour des tra— 
‘vaux pénibles , qui font le par- 
tage de la plus malheureufe claf: 
fe des Citoyens. Mais malgré Ia 
fubordination que les Loix, læ 
“politique , la fagefle ou l’orgueill 
‘ont pù établir, il refte toujourf 
à l’efprit dans les claffes les plus: 
‘obfcures des moyens de fortune 
& d’élévation qu’il peut faifir. 
-& que des exemples lui indii 
“quent. Au défaut des avantages 
réels que Pefprit peut procure? 
‘fuivant l'application qu’on en 
“fait, le plus férile pour la fort 
:tune donne encore une forte di 
confidération, 
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Mais comment arrive-t-il que 
de toutes les fortes d’efprit dont 
on peut faire ufage, le bel efprit 
foit celui qu’infpire le plus d’a- 
mour propre ? Sur quoi fonde-t- 
on fa fupériorité ? & qu’eft-ce 
qui en favorife fi fort la préten- 
tion? Voici d’où vient l'illufion. 
Premierement , les hommes 
ne font jamais plus jaloux de 
leurs avantages, que lorfqu'ils 
les regardent comme leur étant 
perfonnels ; qu’ils s’imaginent ne 
les devoir qu’à eux-mêmes ; &c 
comme ils jugent moins de l’ef- 
prit par des effets éloignés, &dont 
ils n'apperçoivent pas toujours la 
liaifon , que fur des fignes immé- 
diats ou prochains, les hommes 
qui ne font pas faits à la réfle- 


Zi 
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xion, croient voir cette préroga= 
tive dans le bel efprit plus que 
dans tout autre. Ils jugent qu'il 
appattient en propre à celui qui 
en eft doué. Ils voient.,ou croient 
voir qu'il produit de lui-même ; 
& fans fecours étrangers ; car ils 
ne diftinguent pas ces fecours 
qui font cependant très-réels. Ils 
ne font pas attention qu'à talens 
égaux , les Ecrivainsles plus dif- 
tingués font toujours ceux qui fe 
font nourris de la leéture réflé-. 
chie des ouvrages de ceux qui 
ont paru avec éclat dans la mé- 
me carriere, On ne voit pas , dis. 
je , affez que l'homme le plus. 
fécond , s’il étoit réduit à fes pros 
res idées , en auroit peu ; que: 
geft par la connoiflance & la 


ARE 
à 
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tomparaifon des idées étrange- 
res , qu’on parvient à en produi- 
re une quantité d’autres qu’on 
ne doit qu’à foi. 

Secondement, ce qui favorife 
encore l'opinion avantageufe 
qu'on a du bel efprit, vient d’un 
parallele qu’on eft fouvent à por” 
tée de faire, 

On remarque que le fils d'un 
homme d’efprit & de talent fait 
fouvent des efforts inutiles pour 
marcher fur les traces de fon 
pere , il n’y a rien de moins hé- 
réditaire ; au lieu que le fils 
d’un Savant devient, s'il le veut, 
un Savant lui-même. En Géo- 
métrie & dans toutes les vraies 
Sciences qui ont des principes , 


des régles & une méthode, on 
| Zi) 
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peut parvenir ; & Pon parvient- 
ordinairement , finon à la gloire, 
du moins aux connoiflances de. 
fes prédéceffeurs. 

Peut-être dira-t-on à l’avanta- 
ge de certaines Sciences , que 
Vutilité en eft plus réelle ou plus 
reconnue que celle du bel ef- 
prit; mais cette objettion eft plus 
favorable à ces Sciences mêmes 
qu'à Ceux qui 1es profeffent. 

Il eft vrai que celui qui s’an- 
nonce pour les Sciences, eft obli- 
gé d’en être inftruit jufqu’à un 
certain point ; fans quoi il ne peut 
pas s’en impofer grofliérement à 
lui-même , & il en impoñeroit 
difficilement aux autres, s'ils ont 
intérêt de s’en éclaircir. Quoi- 
que les Sciences ne foient pas 
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exemptes de charlatanerie , elle, 
y eft plus difficile que fur ce qui 
n’a rapport qu’à l’efprit. On fe 
trompe de bonne foi à cet égard, 
& l’on trompe affez facilement 
les autres, fur-tout fi l’on ne fe 
commet pas en donnant des ou- 
vrages, & qu’on fe borne au fim- 
ple titre d'homme d’efprit & de 
goût. Voilà ce qui rend le bel 
efprit fi commun, qu'il ne de- 
vroit pas infpirer tant de vanité. 

Mais laïffant à part ce peu 
ple de gens d’efprit , fur quoi les 
Auteurs de mérite, & dont les 
preuves font inconteftables , fon- 
dent-ils leur fupériorité à l’égard 
de plufieurs profeflions ? 

En fuppofant que l'efprit dût 
être la feule mefure de l’eftime ; 


VA, 
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en ne comptant pour rien les dif 
férens degrés d'utilité, & ne ju+ 
geant les profeffions que fur la 
portion d’efprit qu’elles exigent ; 
combien y en a-t-il qui fuppo- 
fent autant & peut-être plus de 
pénétration ; de fagacité ». de 
prefteffe , de difcuffion , de com- 
paraifon , en un mot d'étendue 
de lumiéres , que les ouvrages 
de goût & d’agrémens les plus 
çélébres ? | 

Je ne citerai pas ce qui re=. 
garde le gouvernement ou la: 
conduite des armées ; on pour: 
roit croire que l’éclat qui ac- 
compagne certaines places , peut: 
influer fur l’eftime qu’on fait dé: 
ceux qui les rempliflent avec 
fuccès, & j'aurois trop d'avans 
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tage. Je n’entrerai pas non plus 
dans le détail de tous les diffé- 
rens emplois ; il y en auroit plus 

w’on ne croit qui auroient des 
titres folides à produire. Portons 
du moins la vûe fur quelques oc- 
cupations de la Société. 

Le Magiftrat qui eft digne de 
fa place ne doit-il pas avoir l’ef- 
prit jufte ; exaét, pénétrant, exer- 
cé ; pour percer jufqu’à la vérité 
à travers les nuages dont l'injuf- 
tice & la chicane cherchent à 
Pobfcurcir ; pour arracher à lim 
pofture le mafque de f'innocen- 
ce ; pour difcerner linnocence 
malgré l'embarras la frayeur ou 
la mal-adreffe qui femblent dé- 
pofer contr'elle ; pour diftinguer 
J'affurance de l'innocent d'aveg 
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l'audace du coupable ; pour con. 
noitre également & concilier l’é- 
quité naturelle & la loi pofiti- 
ve ; pour faire céder l’une à l’au- 
tre, fuivant l’intérêt de la Socié… 
té , & par conféquent de la Juf- 
tice même ? 

Faut-il moins de qualités dans 
lOrateur, pour éclaircir & pré= 
fenter l’affaire fur laquelle le 
Juge doit prononcer ; pour di- 
riger les lumiéres du Magiftrat 


& quelquefois ! les li & 1Ourhir à 


car je ne parle point de l’art cri- 
minel d’égarer la Juftice. 

Quel difcernement , quelle 
fineffe de difcuffion n exige pas 
l’art de la critique ? 

Quelle force de génie ne note 
l Pas pour imaginer certains fyf. 
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Ëmes qui peut-être font faux , 
mais qui n’en fervent pas moins 
à expliquer des phénomenes ; 
conftater , concilier des faits, &t 
rrouver des vérités nouvelles f 

Quelle fagacité dans les Scien- 
ces pour inventer des méthodes 
qui prouvent l'étendue des lu- 
miéres dans les Inventeurs ; & 
dont lutilité eft telle, qu’elles 
guident avec certitude ceux mè- 
mes qui n’en conçoivent pas 
les principes? 

Cependant plufieurs de ces 
Philofophes font à peine connus; 
il n’y a de célébres que ceux qui 
ont fait des révolutions dans les 
efprits ; tandis que ceux qui ne 
font qu'utiles reftent igNOTéss 
Les hommes ne méconnoiffent 
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jamais plus les bienfaits , que 
lorfqu’ils en jouiflent avec tran- 
quillité, | 

La gloire du bel éfprit eftt 
bien différente, Elle eft fentie & 
publiée par le commun des: 
hommes , qui font jufqu’à uni 
certain point en état d’en con-: 
cevoir les idées, & qui fe fen-. 
tent incapables de les produire 
fous la forme où elles leur font 
préfentées ; de-là naît ieur ad- 
miration, Au lieu que les Phi- 
lofophes ne font fentis que par 
des Philofophes , ils ne peuvent 
prétendre qu’à l’eftime de leurs 
pairs ; c’eft jouir d’une confidé- 
ration bien bornée. 

Mais pourquoi entrer dans un 
gzamen détaillé des occupations 
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qu'on regarde comme apparte- 
nant principalement à l’efprit ? II 
y en a beaucoup d’autres qu’on 
ne range pas ordinairement dans 
cette claffe-là, & qui n’en exi- 
gent pas moins. | 

Doutera-t-on, par exemple ; 
qu'ilne faille une grande éten- 
due de lumiéres pour imaginer 
une nouvelle branche de com- 
merce , ou pour en perfeétion- 
ner une déja établie ? 

On avouera fans doute qu’on 
ne peut pas refufer l’efprit à ceux 
qui fe font illuftrés dans les dif- 
férentes carriéres dont je viens 
de parler ; mais on dira qu'il n’en 
faut pas beaucoup pour y mar. 
cher foiblement, Pour réponfe 
à cette diflinétion , il fufht d'en 
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faire une pareille,&de demande: 
“quel cas on fait de ceux qui ram 
pent dans la littérature ; on vx 
jufqu’à l'injuftice à leur égard] 
en les eftimant moins qu'ils ne 
le méritent. 

On fait encore une obje&tior 
dont on eft frappé & qui eft bierr 
foible. On remarque , dit-on: 
que plufieurs hommes fe font: 
fait un nom dans les Arts, oui 
dans certaines Sciences , quoi- 
qu’ils fuffent incapables de tou- 
tes les autres chofes aufquelles: 
ils s’étoient d’abord inutilement: 
appliqués; & que loin d’être eni 
état de produire le moindre ou-. 
vrage de goût & d'agrément , à 
peine atteignent-ils au courant 
de la converfation, Dès- là on 
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Prend droit de les regarder com- 
me des efpéces de machines 
dont les reforts n’ont qu’un effet 
déterminé. 

Mais croit-on que tous ceux 
qui fe font diftingués dans le bel 
‘efprit euflent été également ca- 
pables de toutes les autres pro- 
dudtions,& des différens emplois 
-de la Société?[ls n’auroient peut- 

être jamais été ni bons Magiftrats, 
-ni bons Commerçans , ni bons 
-Artiftes. Sont-ils bien fürs qu’ils y 
rauroient été propres ? Ce qu'ils 
ont pris chez eux pour répugnan- 
.ce fur certaines occupations; 
-pouvoit être un figne d'incapa- 
eçité autant que de dégoût. N'y 
-auroit-il. point d'exemples de 
beaux efprits diflingués qui fuf- 
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fent aflez bornés fur d’autres ar 
ticles , même fur ce qui paroitt 
avoir le plus de rapport avec l’eft 
prit, tel que le fimple talent de 
la converfation, car c’en eft um 
comme un autre ? On en trouve-- 
roit fans doute des exemples :; 
& l’on auroit tort d’en être é-- 
tonné. 

Pour faire voir que l’univerfa- 
lité des talens eft une chimere , 
je né veux pas chercher mes au- 
torités dans la claffe commune: 
des efprits ; montons jufqu’à læ 
fphere de ces génies rares, qui 
en faifant honneur à l’humanité , 
humilient leshommes par la com- 
paraifon, Newton qui a deviné le: 
fyftème de l'Univers, du moins 
pour quelque temps, n’étoit pas: 


regardé 
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tegardé comme capable de tout 
par ceux mêmes quis’honoroient 
de Pavoir pour compatriote. 

Guillaume IIT. qui fe con- 
noifloit en hommes, étant em- 
barraflé fur une affairé politique» 
on lui confeilla de confulter 
Newton. Newton, dit-il, n’eft 
qu’un grand Philofophe, Ce titre, 
étoit fans doute un éloge rage: 
mais enfin dans cette occafion-là 
Nevyton n’étoit pas ce qu'il fal- 
loit , il en étoit incapable, & 
n’étoit qu’un grand Philofophe. 

_ Ileft plus que vraifemblabie 

que s'il eût appliqué à la fcience 

du gouvernement Îles travaux 

qu'il avoit confacrés à la con- 

noifflance de l'Univers ; le Roi 
A3 
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Guillaume n’eût pas dédaigné fes 
confeils. 

Dans combien de circonftan-: 
ces , fur combien de queftions le: 
: Philofophe r’eût-il pas répondu: 
à ceux qui lui auroient confeillé: 
de confulter le Monarque ? Guile- 
laume n’eft qu’un Politique ;, 
qu’un Heros, qu’un grand Roi. 

Le Prince & le Philofophe: 
étoient également capables de 
connoître les limites de leur gé-. 
nie : au lieu qu’un homme d'i-. 
mapination regarderoit comme: 
une injuftice d’être recufé fur 
quelque matiére que ce püt être. 
Les hommes de ce carattére 
fe croient capables de tout; 
Jinexpérience même fortifie 
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leur amour propre qui ne peut 
s'éclairer que par des fautes , & 
diminuer par des connoiffances 

acquifes. di 

Les plus grandes affaires, cel. 
les du gouvernement ne deman- 
dent que de bons efprits ; le bel 
€fprit y nuiroit , & les grands ef 
prits y font rarement néceffai- 
res. -Îls ont des: inconvéniens pour 
la conduite , & ne font propres 
qu'aux révolutions ; ils font nés 
pour édifier ou pour détruire. 

Le génie a fes bornes & fes 
écarts ; la raifon cultivée fufüit à 
tout ce qui nous eft néceffaire. 

… Si d’un côté il y a peu de ta- 
lens fi décidés pour un objet, 
qu'il eût été abfolument impof- 
-fible à à celui qui en eft doué de 

 Àaïÿ 
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réuflir dans toute autre chofe :! 
on peut d’un autre côté foutenir: 
que tout eft talent, c’eft-à-dire: 
en général ; qu'avec quelque: 
difpofition naturelle , on peut: 
en y joignant de Fapplications, 
& fur-tout des exercices réité= 
rés, réuflir dans quelque carrié- 

re que ce puiffe être. Je ne pré- 

tens avancer qu’une propofition 
générale , & j'excepte les géniès. 
& les hommestotalement ftupi- 
des, deux fortes d’êtres prefque 
également rares. 

On voit par exemple des Hors 
mes qui ne paraiflent pas capa- 
bles de lier deux idées enfemble, 
& qui cependant font au Jeu fes 

‘combinaïfons les plus compli- 


quées, Les plus füres & les plus 
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tapides. IL faut néceffairèment 
de l’efprit pour de telles opéra- 
tions ; on dit qu'ils onc Fefprit du 
jeu. Mais s’il n’y avoit aucun jeu 
d'inventé , croit-on que ces 
joueurs fi fubtils euffent été ré- 
duits à l1 feule exiftence maté- 
rielle ? Cet efprit de calcul & de 
combinaifon auroiît pü être ap- 
pliqué à des fciences qui leur au+ 
roient peut-être fait un nom. 

Les circonftances décident 
fouvent de la différence des ta- 
Jens. C’eft ainfi que le choc du 
caillou faît fortir la flamme , en 
rompant léquilibre qui la rete- 
noit captive. 

Ce qui eft beaucoup plus rare 
que les grands talens, c’eft une 


fléxibilité d’efprit qui failifle un 
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objet , l'embraffe , &. puiffee 
enfüite fe replier vers un autre, 
qui en pénétre. l'intérieur avec 
force , & qui le préfente aveu 
clarté. C’eft une vûe qui au lieu 
-d’avoir une direéion fixe, déter:: 
minée & fur une feule ligne, 2 
une aétion fphérique. Voilà ce 
qu’on peut appeller Pefprit de 
fumiére : il peut imiter tous less 
talens , fans toutefois les porter: 
au même degré que les hommes: 
qui y font bornés ; mais s’il eft 
quelquefois moins brillant que: 
les talens, ileft beaucoup plus: 
utile. | 

= Les talens font ou deviennent 
perfonnels à ceux qui en font 
doués, ou qui les ont acquis par: 
Pexercice ; au lieu que Flefprie 
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de lumiére fe communique, & 
développe celui des autres hom- 
es. Cet efprit même qui fem- 
ble appartenir uniquement à la 
nature , a prefqu'’autant befoin 
d'exercice pour fe perfectionner 
que les talens. Les gens doués 
de cet efprit ne peuvent pas l'i- 
gnorer, quelque modeftes qu'ils 
{oient ; la modeftie n’eft, & ne 


re. Mais fi la préfomption les 
gagne, s'ils viennent à s’exagerer 


fances mêmes , leur prévoyance, 
leur fagacité pour l'expérience, 
ils tombent dans des bévües plus 
Isroffiéres que ne font les hom- 
[mes bornés & appliqués. L’ef- 
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prit eft le premier des moyens, 
il ferc à tout , & ne fupplée preff 
que à rien. 

Dans Pexamen que je viens duc 
faire , mon deffein n’eft afluré: 
ment pas de déprifer le vrai be:l 
efprit. T'out peut à la vérité être 
regardé comme talent, ou fi Pour 
veut comme métier. Mais il y er 
a quiexigent un affemblage de 
qualité rares , & le bel efprit eff 
du nombre. Je prétens feule*: 
ment que s'il eft dans la pre: 
miere claffe, il n'y eft pas feul 
que fi l’on veut lui donner unes 
préférence exclulive ; on joint Les 
ridicule à Pinuflice ; & que fi 
Ja manie du bel efprit augmen-… 
te, ou fe foutient long-temps au 
point où elle eff, elle nuira infail-. 


Liblement à l’efprit, C’eff 
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* C'eft contre l'excès & l’altéras 
tion du bien qu'on doit être en 
garde ; le mal exige moins d’at. 
tention , parce qu'il s'annonce 
affez de lui-même; & pour fi- 
nir par un exemple qui a beau- 
coup de rapport à mon fujet, 
ce feroït un problême à réfou- 
dre , que d'examiner combien 
PImpreflion a contribué au pro- 
grès des Lettres & des Sciences ; 
& combien elle y peut nuire. 
Jene veux pas m'engager dans 
une difcuflion qui exigeroit un 
Traité particulier;smais je deman- 
de fimplement qu’on faffe atten- 
tion que fi lImpreffion à multi- 
plié les bons ouvrages, elle favo- 
rife aufli unnombre effroyable de 
traités fur differentes matieres; de 
| Bb 
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{orte qu’un homme qui veut s'ap« 
pliquer à un geure particulier ; 
Vapprofondir & s'inftruire , eft 
obligé de payer à l'étude un tri- 
but de leétures inutiles, rebu- 
tantes, & fouvent contraires à fon 
objet. Avant que d’être en état 
de choifir fes guides , ila At 
fes forces. 

Ainfi le plus grand fervice que 
les Sociétés litéraires pourroient 
rendre aujourd’hui aux Lettres, 
aux Sciences & aux Arts , feroit 
de faire des méthodes,&detracer 
des routes qui épargneroient du 
travail, des erreurs, & condui= 
roient à la vérité par les voies 
les plus courtes & Les plus füres, 
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see CE MELLE TENTE Re. EX FER “ 
bo PAT RE SIL 


Sur Le Rapport de PEftrit & du 


Caraëlére. 


T E cara@ére eft la forme dif. 
D __tinétive d’une ame d'avec 
une autre, fa différente maniére 
d’être. Le caractére eft aux ames 
ce que que la phifionomie & ia 
variété dans les mêmes traits font 
aux vifages. 

Les vifages font compofés des 
mêmes parties ; c’eft en cela 
qu'ils fe refflemblent ; l’accord 
de ces parties eft différent; voilà 
ce qui les diftingue les uns des 
autres, & empêche de les con- 


fondre, | 
Bbij 
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Les hommes fans carattére 
font des vifages fans phifionomie, 
de ces vifages communs qu’on 
ne prend pas la pie de diftin- 
guer. 

Liefpué eft une des facultés de 
l'ame, qu’on peut comparer à a 
vüe; & l’on peut confidérer la 
vüûe par fa netteté , fon étendue ; 
& par les chyers fur lefquels elle 
eft exercée : car outre la faculté 
de voir ; on apprend encore à 
voir. 

Je ne veux pas entrer ici dans 
une  difcuflion. métaphifique ; 
qu’on ne jugetoit peut-être pas 
affez néceffaire à mon fujet ; 
quoiqu'il n’y eût peut-être pas 
pas de métaphifique mieux em- 


D que celle qui feroit ap- 
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-pliquée aux mœurs ; elle juftifie- 
-roit le fentiment ; en démontrant 

les principes. 

Nous avons vû dans le Chapitre 
précédent les injuftices qu’on fait 
dans la prééminence qu’on don- 
ne à certains talens ; nous allons 
‘voir qu’on n’en fait pas moins 
dans les jugemens qu’on porte 
fur les différentes fortes d’efprits. 
Il y en a du premiér ordre que 
Von confond quelquefois avec la 
fotife. 

Ne voit-on pas des gens dont 
a naïveté & la candeur empê: 
chent qu’on ne rende Jjuftice à 
leur efprit. Cependant la naïve- 
té n'eft que l’expreflion la plus 
fimple & la plus naturelle d’une 
idée dont le fonds peut être fin 

Bb ii 
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& délicat ; & cette expreflion 
fimple a tant de grace, & d’au- 
tant plus de mérite, qu’elle eft 
le chef - d'œuvre dé Part dans 
ceux à qui elle neft pas natu- 
selle. 

La candeur eft le fentiment 
intérieur de la pureté de fon 
ame ; qui empêché de penfer 
qu'on ait rien à diflimuler. 

L’ingénuité peut être une fui- 
te la forife, quand elle n’eft pas 
l'effet de l'inexpérience ; mais la 
naïveté n’eft tout au plus que 
l'ignorance de chofes de conven- 
tion , faciles à apprendre, & bon- 
nes à dédaigner ; &t la candeur eft 
la premiere marque d’une belle 
ame, | 

La naïveté & la candeur peu 
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vent fe trouver dans le plus beau 
génie , & alors elles ent font l’or- 
nement le plus précieux & le 
plus aimable. 

Il n’eft pas étonnant que le 
vulgaire qui n’eft pas digne de 
refpeéter des avantages fi rares , 
foit Padmirateur de la fineffe de 
caratére qui n’eft que le fruit 
de lattention fixe & fuivie d’un 
efprit médiocre que l'intérêt ani- 
me. La fineffe peut marquer de 
l'efprit , mais elle weft jamais 
dans un efprit fupérieur , à moins 
qu'il ne fe trouve avec un cœur 
bas. Un efprit fupérieur dédai- 
gne les petits reflorts , il n’enx- 
ploie que les grands , c’eft- à 
dire les fimples. | 

-On doit encore diftinguer la 
Bb iv 
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finefle de lefprit , de celle du 
-caraétére. L’efprit fin eft fouvent 
faux, précifément parce qu’il eft 
trop fin; c’eftun corps trop dé- 
lié pour avoir de la confiftance. 
La fineffe imagine au lieu de 
voir ; à force de fappofer elle fe 
trompe. La pénétration voit , & 
la fagacité va jufqu’à prévoir. Si 
le jugement fait la bafe de Pef 
prit » fa promptitude contribue 
encore à fa jufteffe ; mais fi l’ima- 
tion domine , c’eft la fource d’er- 
reurs la plus féconde. 

Enfin la fineffe eft un menfon- 
ge en achon , & le menfonge part 
toujours de la crainte ou de l’in- 
térêt ; & par conféquent de la 
baffeffe. On ne voit point d’hom- 
me puiffant & abfolu , quelque 
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vicieux qu'il foit d’ailleurs, men- 
tir à celui qui lui eft foumis ; par- 
ce qu’il ne le craint pas. Si cela 
arrive , c’eft fürement par une 
» vûe d'intérêt ; auquel casil cefle 

“en ce point d’être puiffant , & de- 
vient alors dépendant de ce qu'il 
defire,& ne peut A spé par la 
force ouverte. L 

Il ne faut pas être furpris qu'un 
homme d’efprit foit trompé par 
un fot. L'un fuit continument 
fonobjet , & l’autre ne s’avife pas 
d’être en garde. La duperie des 
gens d’efprit vient de ce qu'ils 
ne comptent pas affez avec les 
fots , c’eft-a-dire fes comptent 
pour trop peu. 

On auroit plus de raifon de s’é- 
tonner des fautes groiliéres où 
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les gens d’efprit tombent d'eux. 
mêmes. Leurs fautes font ce 
pendant encore moins fréquen- 
tes que celles des autres hom- 
mes ; quelquefois plus pgra- 
ves & toujours plus remat- 
quées. Quoi qu'il en foit, jen 
ai cherché la raïon, & je crois 
l’appercevoir dans le peu de rap- 
port qui fe trouve entre Pefprit 
d'un homme & fon caraétére : 
cat ce font deux chofes très dif. 
tinétes. | 

La dépendance mutuelle de 
Pefprit & du caractére peut être 
envifagée fous trois afpeûs. On 
n'a pas les caraftére de fon ef- 
prit, ou l’efprit de fon caradére. 
On n’a pas affez d'efprit pour fon 
carattére. On n’a pas affez de 
caratiére pour fon efprit, 
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Un homme , par exemple, fe- 
ta capable des plusgrandes vües , 
de concevoir , digerer & ordon- 
ner un grand deffein. Il paile à 
l'exécution , & il échoue , parce 
qu'il fe dégoûte, qu’il eft rebuté 
des obftacles mêmes qu'il avoit 
prévûs,&dontilvoyoitiesreffour- 
ces. On le reconnoït d’ailleurs 
pour un homme de beaucoup 
d'efprit , & ce n'eft pas en effet 
.par-Rà qu'il a manqué. On eft 
étonné de fa conduite , parce 
qu’on ignore qu'il eft léger & 
incapable de fuite dans le carac- 
tére ; qu'il n'a que des accès 
d’ambition qui cédent à une pa- 
reffe naturelle ; qu’il eft incapa+ 
ble d’une volonté forte à laquelle 
peu de chofes rélitent ; même 
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pour les gens bornés ; & qu’enfinr 
il n'a pas le caradére de fon ef-- 
prit. Sans manquer defprit, om 
manque à fon efprit par lécere… 
té ; par pañlion, par timidité. , 

Un autre d’un caradére pro-. 
pre aux plus grandes entreprifes, 
avec du courage & de la conf. 
tance , manquera de l’efprit qui 
fournit les moyens ; il n’a pas Fef- 
prit de fon caractére. G 

Voilà Foppoñition du caraîére 
& de Fefprit. Mais il y a une au- 
tre maniere de faire des fautes } 
malgré beaucoup d’efprit, mê- 
me analogue au caractére ; c’eft 
lorfqu’on n’en a pas aflez pour 
ce caraétére. 

Un homme d’un efprit étendu 
& rapide aura des projets en- 
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core plus vañtes ; il faut nécef-. 
fairement qu’il échoué , parce 
que fon efprit ne fufhit pas en- 
core à fon caraétére. Il y a tel 
homme qui n’a fait que des fo- 
tifes ,.Qui avec'un autre. carac- 
tére que le fien auroit pallé avec 
juitice pour un génie fupérieur. 

-  Mettons, en oppolition un 
homme dont lefprita une fphé- 
re peu étendue , mais dont le 
cœur exempt des paflions vives 
ne le porte pas au-delà de cette 
fphére bornée. Ses entreprifes & 
fes moyens font en proportion 
égale ; il ne fera point de faute, 
& fera regardé comme fage , 
parce que la réputation de fa- 
oeffe dépend moins des chofes 
brillantes qu’on fait, que des 
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fotifes qu’on ne fait point. 
Peut- être y a-t-il plus d’ef- 
prit chez les gens vifs que chez 
les autres ; mais aufli ils en ont 
plus de befoïin. Il faut voir clair 
& avoir le pied für quand on 
veut marcher vite ; fans quoi les’ 
chüûtes font fréquentes & dan- 
gereufes. Ceft par cette raifon 
que de tous les fots, les plus 
vifs font les plus infupportables. : 
Un caraétére trop vif nuit quel- 
quefois à l’efprit le plus jufte en 
le pouflant au-delà du but, fans 
qu'il Pait apperçu. On ne fe trou- | 
ve pas humilié de cet excès, par- 
ce qu'on fuppofe que le moins 
eft renfermé dans le plus ; mais 
ici le plus & le moins ne font 
pas bien comparés , & font de 
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nature différente. Il faut plus de 
force pour s'arrêter au terme, 
que pour le pafler par la violen- 
ce de limpulfion. Voir le but 
où l’on tend c'eft jugement, y 
atteindre c’eft juftefle , s’y arré- 
ter c’eft force, le pañler ce en 
être foibleffe. 

Les jugemens de l’extrêmé 
vivacité reffemblent aflez à ceux 
de l'amour propre qui voit beau- 
coup , compare peu ; &t juge 
mal, La fcience de l’amour pro- 
pre eft de toutes la plus culti- 
vée & la moins perfeétionnée. Si 
l'amour propre pouvoit admet- 
tre des régles de conduite, il de- 
viendroit le germe de plufieurs 
vertus , & fuppléroit à celles 
mêmes qu'il paroît exclure, 
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On objeétera peut-être qu’on 
voit des hommes d’un flegme & 
d’un efprit également reconnus 
tomber dans des égaremens qui 
tiennent de l’extravagance : mais 
on ne fait pas attention que ces 
mêmes hommes , malgré cet ex- 
térieur froid, font des caraûtéres 
violens. Leur tranquillité n’eft 
qu'apparente ; c’eft l'effet d’un 
vice des organes , un maintien 
de hauteur ou d'éducation ,une 
faufle dignité ; leur fang froid 
r’eft que de l’orgueil. 

Le plus grand avantage pour 
le bonheur, eft une efpece d'é- 
quilibre entre les idées & les 
afie@ions , entre l’efptit & le 
cara@ére, 

Enfin , fi lon reproche tant 

| de 
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de fautes aux gens d’efprit , c’eft 
qu’il y en a peu qui par la nature 
ou l’étendue de leur efprit ayent 
celui de léur caradtére, & mal- 
heureufement celui-ci ne fe 
change point. Les mœurs fe cor- 
rigent , l’efprit fe fortifie ou s’al- 
tere, les affettions changent d’ob- 
jet, le même peut fucceflive- 
ment infpirer l’amour ou la hai- 
ne ; mais le carattére eft inalté- 
rable , il peut être contraint ou 
désuifé , il n’eft jamais détruit. 
L’orgueil humilié & rampant eft 
toujours de l'ergueil. 

Après avoir. examiné l'oppofi- 
tion qui peut fe trouver entre le 
caraëtére & l’efprit, fous com- 
bien de faces ne pourroit-on pas 
envifager la queftion? Combien 

Cc 
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de combinaifons faudroit-il faire? 
combien de détails a dévelop- 
per ! fi l’on vouloit montrer les 
_ inconvemiens qui réfultent de la 
contrariété du caraîtére & de 
V’efprit avec la fanté. On n'ima- 
gine pas à quel point la conduite 
qu'on fuit, & les différents par- 
tis qu'on prend & qu’on aban- 
donne dépendent de la fanté. Un 
caraétére fort , un efprit actif exi- 
gent une fanté robufte. Si elle 
eft trop foible pour y répondre, 
elle acheve par-là de fe détrui- 
re. Il y a mille occafions où il 
eft néceflaire que le caradére , 
lefprit & la fanté foient d’ac- 
cord. | | 

Tout ce que l'homme qui a 
le plus d’efprit peut faire, c’eft 
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de s’étudier , de fe connoître , de 
confulrer fes forces, & de comp- 
ter enfuite avec fon carattére ; 
fans quoi les fautes & même les 
malheurs ne fervent qu’à Pabat- 
tre, fans le corriger ; mais pour 
un homme d’efprit , ils font une 
occafion de réfléchir. C’eft fans 
doute ce qui a fait dire qu'il y 
a toujours de la reflource avec 
les gens d’efprit. Laréflexion fert 
de fauvegarde au caractére , fans: 
le corriger ; comme Îles régles 
en fervent au génie ; fans Pinfpi- 
rer.Elles font peu pour Fhomme 
médiocre ; elles préviennent les 
fautes de l’homme fupérieur. 


Cci 
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CESPETRE -KTII 


Sur l'Effime & le Refpeët. 


En J'ai dit jufqu’ici des 
| différens jugemens des 
hommes, m'engage à tâcher d’en 
pénétrer les principes, 
_ Toutes les facultés de notre 
ame fe réduifent à fentir & àcon- 
noître ; nous navons que des 
idées. ou des affeions , car la 
haine même n’eft qu’une révolte 
contre ce qui s’oppofe à nos af- 
fe&ions.. | | 
Dans les chofes purement in 
telletuelles nous ne ferions ja- 
mais de faux jugemens, fi nous: 
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avions préfentes toutes les idées 
qui regardent le fujet dont nous 
voulons juger. L’efprit n’eft ja- 
mais faux , que parce qu'il n’eft 
pas affez étendu , au moins fur 
le fujet dont il s’agit ; quel- 
qu'étendue qu'il pût avoir d’ail- 
leurs fur d’autres matieres ; mais 
dans celles où nous avons inté- 
rêt, les idées ne fuffifent pas à la 
jufteffe de nos jugemens. La juf_ 

tele de l’efprit dépend alors de 
la droiture du cœur. 
Si nous fommes affectés pour: 
ou contre un objet , il eft bien 
difficile que nous foyons enétat 
d’en juger fainement. Notre in- 
térêt plus ou moins développé ; 
mieux ou moins bien enten- 
du, mais toujours fenti , fait læ 
régle de nos jugemens, 
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Il y a des fujets fur lefquels 
la Société a prononcé, & qu’elle 
n’a pas laiflé à notre difcuflion. 
Nous foufcrivons à fes décifions 
par éducation & par préjugé ; 
mais la Société même s’eft dé- 
terminée par les principes qui 
dirigent nos jigemens particu- 
hrs , C’eft-a-dire , par l'intérêt. 
Nous confulronstous féparément 
notre intérêt perfonnel;la Société 
a confulté l'intérêt commun qui 
rettifie l'intérêt particulier. 

C’eft l'intérêt public quiadité 
les loix ,. & qui fait les vertus; 
c’eft l'intérêt particulier qui fait. 
les crimes , quand il eft oppofé x 
lintérêt commun. L'intérêt pu- 
blic fixant l’opinion générale , ft 
la mefure de Feftime ; du ref- 
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pet , du véritable prix des cho- 
fes , c’eft-à-dire, du prix reconnu 
des chofes. L'intérêt particulier 
décide des jugemens les plus vifs 
& les plus intimes,tels que Pami- 
tié & l’amour les deux effets les 
plus fenfiblesde l’amour de nous- 
mêmes. Paffons à Papplication de 
ces principes, 

Qu'eft-ce que Peftime , fi-non 
un fentiment que nous ifpire ce 
qui eft utile à la Société? Mais 
quoique cette utilité foir nécef- 
fairement rélative à tous les 
membres de la Société , elle eft 
trop habituelle & trop peu direc- 
te pour être vivement fentie. 
Ainf notre eftime n’eft prefque 
qu’un jugement que nous por- 
tons, & non pasune affection qui 
nous échauffe , telle que l'ami- 
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tié que nous infpirent ceux quil 
nous font perfonnellement uti-. 
les; & j'entens par utilité perfon-. 
nelle , non-feulement des fervi-- 
ces, des bienfaits matériels, mais: 
encore le plailir & tout ce qui. 
| peut nous affecter agréablements 
quoiqu'il puiffe dans la fuite nous 
être réellement nuifible. L’uti- 
lité ainfi entendue doit , comme 
on juge bien, s'appliquer même 
à l'amour, le plus vif de tous 
les fentimens , parce qu'il a pour 
objet ce que nous regardons 
comme le fouverain bien dans le 
tps que nous en fommesafiec- 
tés. 

On m’objeétera peut-êré que 
f l'amour & l’eftime ont la mè- 
me fource , & que fuivant mon 

principe 
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principe isne différent que par 
les degrès , amour & le mépris 
ne devroient jamais {e réunir fur 
le même objet; ce qui, dira-t- 
on, n'eft pas fans exemples, On 
ne fait pas ordinairement la m6 
me obje@tion fur l'amitié ; on fup- 
pofe qu’un honnête homme qui 
eft l'ami d’un homme méprifa- 
ble , eft dans l'ignorance à fon 
égard, & non pas dans l’aveu- 
glement ; & que s'il vient à être 
inflruit du cara@ére qu'il 19h0- 
roit, il en fera juftice en rom 
pant. Je n’examinerai donc pas 
ce qui concerne l’amitié qui n’eft 
pas toujours entre ceux où l’on 
croit la voir. Il y a bien de pré 
tendues amitiés , bien des aîes 
de reconnoifflance qui ne font 

D d 
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que des procédés , quelquefois 
intéreflés, & non pas des atta- 
chemens. | 

D'ailleurs fi je fatisfais à l’ob- 
jeétion fur le fentiment le plus 
vif, on me difpenfera, je crois, 
d'éclaircir ce qui concerne des. 
fentimens plus foibles. | 

Je dis donc que l'amour & 
le mépris n'ont jamais eu le mê- 
me objet à la fois : car je ne 
prens point ici pour amour ce 
defir ardent; mais indéterminé, 
auquel tout peut fervir de pà- 
ture , & que rien ne fixe ; &t-au- 
quel fa violence même interdit 
le choix; je parle de celui qui. 
lie la volonté vers un objet à 
Vexclufon de tout autre, Un 
gmant de cette efpéce ne peut, 


s’en croit aimé : car l’amour pro= 
pre offenfé peut balancer , & 
même détruire l'amour. On voit 
à la vérité des hommes qui ref. 
fentent la plus forte paflion pour 
un objet qui l’eft auffi du mépris 
général; mais loin de partager ce 
mépris , ils l’ignorent ; s'ils y ont 
foufcrit eux-mêmes avant leur 
paflion , ils oublient enfuite , fe 
retraétent de bonne foi, & crient 
à linjuftice. S'il leur arrive dans 
ces orages fi communs aux amans 
de fe faire des reproches outra- 

geans, ce font des accès de fu= 
reur fi peu réfléchis, qu'ils ar- 

rivent aux amans qui ont le plus 

de droit de fe refpetter. 

Ddi 
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L’aveuglement peutn ’être pas 
duel, & avoir des interval-. 
les où un homme rougit de fon 
attachement ; maïs cette lueur 
de raifon n’eft qu’un inflant de 
fommeil de Pamour qui fe ré- 
veille bientôt pour la défavouer, 
Si l’on reconnoïît des défauts 
dans l’objet aimé ,; ce font de 
ceux qui gênent, qui tourmens 
tent l'amour, & quine lhumi- 
lient pas. Peut-être ira-t-on juf- 
qu’à convenir de fa foibleffe , &c 
fera-t-on forcé d’avouer l’erreur 
de fon choix ; mais c’eft par im- 
puiffance de réfuter les repro- 
ches , pour fe fouftraire à {a 
perfécution, & affurer fa tran- 
quillité contre des remontrances 
fatiguantes qu’on n'eft plus obli- ù 
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gé d'entendre ; quand on eft con: 
venu de tout. Un amant eft bien 
Join de fentir ou même de pen 
fer ce qu’on le force de pro- 
noncer , fur-tout s'il eft d'nn ca 

raétére Ad Mais pour peu qu’il 
ait de fermeté, il refiftera avec 
courage. Ce qu’on lui préfen: 
tera comme des taches humi- 
Hiantes dans l’objet de fa pafiorr, 
il n'en fera que des malheurs 
qui le lui rendront plus cher: 
a compaflion viendra encore re: 
doubler , annoblir l'amour , e:y 
faire une vertu , & quelquefois 
ce fera avec raïfon, fans qu’or 
puilfe la faire adopter à des cen: 
feurs incapables de fentiment , & 
de faire les diftin@ions fines & 


honnëses qui féparent le vice 
| Ddiÿ" -" 
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d'avec le malheur. Que ceux 
qui mont jamais aimé fe tien- 
nent pour dit, quelque fupériori- 
té d’efprit qu'ils ayent, qu'il ÿ 
a une infinité d'idées , je dis d'i- 
dées juftes , aufquellesils ne peu- 
vent atteindre , & quine font ré- 
fervées qu’au fentiment. 

Je viens de dire que des inf- 
tans de dépit ne pouvoient pas 
être regardés comme un état fixe 
de l'ame , ni prouver que le mé- 
pris s'allie avec Pamour, Il me 
refte à prévenir l’objeétion qu’on 
pourroit tirer des hommes qui 
fentent continuellement la hon- 
te de leur attachement, & qui 
font humiliés de faire de vains. 
efforts pour fe dégager.Ces hom. 
mes exiftent aflurément, & en. 


# 


Sur tes MœurS 319 
plus grand nombre qu’on ne 
croit ; maisils ne font plus amou« 
reux, quelque apparence qu’ils 
en ayent. 

Il n’y a rien que l’on confors 
de fi fort avec Famour ; & qui 
y {oit fouvent plus oppofé, que 
Fa force de Phabitude. C’eft uné 
chaîne dont il eft plus difficile dé 
fe dégager que de l'amour, fur- 
tout à un certain âge : car je dou- 
te qu’on trouvât dans la jeuneflé 
les exemples qu’on voudroit al- 
léguer, non-feulementparce qué 
les jeunes gens n’ont pas eu le 
temps de contraéter cette habi« 
tude, mais parce qu'ils en font 
incapables. 

Le jeune homme qui aime 
Pobjet le plus autentiquement 

D div 
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méprifable , eft bien loin de sert 
douter. Il n’a peut-être pas en- 
core. attaché d'idée aux termes 
d’eftime & de mépris ; il eft em- 
porté par la paflion. Voilà ce 
qu'il-fent ; je ne dirai pas , voilà 
ce qu'il fait: car alors il ne fait 
ni ne penfe rien, il jouit. Cet 
objet ceffe-til de lui plaire, pat- 
ce qu'un autre lui plaît davan- 
tage , il penfera ou repétera tout 
qu’on voudra du premier. 

Mais dans un âge, mûr il n’en 
eft pas ainfi , l’habitude eft conr 
trattée ; on cefle d’aimer & lon 
sefte attaché. On mébprife l’objet 
de fon attachement , s'il eft mé. 
prifable , parce qu’on le voit tel 
qu'ileft, & on le voit tel qu’il 
eft , parce qu’on nef plus amou- 
ECUX,, 
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Puifque notre intérêt eft la me- 
fure de notre eftime, quand il 
nous porte jufqu’à Paffeëtion , il 
eft bien difficile que nous y puif- 
fions joindre le mépris. L'amour 
ne dépend pas de: l'eftime; mais 
dans bien des occafions Peflime 
dépend de l'amour. 

J'avoue que nous nous fer< 
yons très-utilement de perfon- 
nes méprifables que nous recon- 
noiflons pour telles ; mais nous 
les regardons comme des inftru- 
mens vils qui nous font chers, & 
que nous n’aimons point ; ce fons 
même ceux dont les perfonnes 
honnêtespayent le plus ferupu- 
feufement les fervices , parce 
que la reconnoiflance feroit ur 
poids trop humiliant.. 
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C'eft avec bien de la répu: 
gnance que J'oferai dire que les 
gens naturellement fenfbles ne 
font pas ordinairement les meil- 
leurs Juges de ce qui eft eftima- 
ble, c’eft-à-dire ,de ce qui l’eft 
pour la Société. *ç# parens ten- 
dres jufqu’à la foibleffe font les 
moins propres à rendre leurs en- 
fans bons Citoyens. Cependant 
nous fommes portés à aimer de 
préférence les perfonnes recon- 
nues pour fenfibles, parce que 
nous nons flattons de devenir 
Pobjet de leur affedion, & que 
nous nous préférons à la Société, 
Il ya une efpéce de fenfbilité 
vague qui neft qu’une foiblefle 
d'organes plus digne de compaf- 
fion que de reconnoiffance. La 


SUR LES MœURS 32% 
vraie fenfbilité feroit celle qui 
naîtroit de nos jugemens , &t qui 
ne les formeroit pas. 

Jai remarqué que ceux qui ai- 
ment le bien public, qui affec- 
tionnent la caufe commune, & 
s’en occupent fans ambition ; ont 
beaucoup de liaifons & peu d’a- 
mis. Un homme qui eft bon Ci- 
toyen activement , n'eft pas ordi- 
nairement fair pour lamitié nË 
pour l'amour. Ce n'eft pas unis 
quement parce que fon efprit eft 
trop OCCUPÉ d’aileurs; c’eft que 
nous n'avons qu'une portion dé- 
terminée de fenfbilité qui ne fe 
répartit point ; fans que les pot- 
tions diminuent. Le feu de no- 
t.= ame eft en cela bien différent 
de la flamme matérielle , dont 
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Paugmentation & la propagatiori: 
dépend de Ia quantité de fa 
nourriture. 

Nous voyons chez les Peus 
ples où le patriotifme a régné 
avec le plus d'éclat , Les peres 
immoler leurs fils à PEtat ; nous 
admirons teur courage ; ou fom= 
mes révoltés de leur barbarie, 
parce que ñous jugeons d'après 
nos mœurs. Si nous étions élevés 
dans Les mêmes principes , nous 
verrions qu'ils faifoient à peine 
des facrifices , puifque là patrie 
concentroit toutes leurs affec. 
tions , & qu'il n’y à point d’ob. 
jet vers lequel le pré jugé de lé. 
ducation ne puiffe les porter, 
Pour ces Républicains l'amitié 
n'étoit qu’une émulation de Vers | 
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&,le mariage une loi de fociété, 
amour un plaïfir paffager , la pa- 
trie feule une paflion. Pour ces 
hommes l’amitié fe confondoit 
avec lPeftime : pour nous l’une 
eft comme je lai dit, un fimple 
jugement de lefprit, & l’autre 
un fentiment. | 

On ne craint point de dire d’un 
homme qu’on l’eftime & qu’on 
ne lPaime point ; c’eft faire à la 
fois un aûte de juftice , d’inté- 
rêt perfonnel & de franchife : car 
c'eft comme fi l’on difoit que 
ce même homme eft un bon Ci- 
toyen, mais qu’on a fujet de s'en 
plaindre , & qu’on fe préfére à 
la Société. Aveu qui prouve au- 
jourd’hui une efpéce de courage 
philofophique , & qui autrefois 
auroit été honteux. 
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L’altération qui eft arrivée dans 
les mœurs, a fait encore que le 
AR qui chezles Peuples dont 
j'ai parlé étoit la perfe&tion de 
l’eftime , en fouffre l’exclufion 
parmi nous, & peuts’allier avec 
le mépris. 

Le refpe&t n’eft autre chofe que 
l’aveu de la fupériorité de quel- 
qu'un. Si la fupériorité du rang 
” fuivoit toujours celle du mérite, 
ou qu'on n’eût pas prefcrit des 
marques extérieures de refpect , 
fon objet feroit perfonnel com- 
me celui de l’eftime , &il a dû 
l'être originairement , de quel- 
que nature qu’ait été le mérite 
de mode. Mais comme quel- 
ques hommes n’eurent pour mé- 
_ gite que le crédit de fe maintenig 
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dans les places que leurs ayeux 
avoient honorées , ilne fut plus 
dès-lors poflible de confondre 
la perfonne dans le refpeét que 
les places exigeoient. Cette 
diftinétion fe trouve aujourd’hui 
fi vulgairement établie , qu’on 
yoit des hommes reclamer quel- 
quefois pour leur rang , ce qu'ils 
n’oferoient prétendre pour-eux- 
mêmes. Vous devez, dit-on, 
humblement du refpeëét à ma 
place, à mon rang; on fe rend 
aflez de juftice pour n’ofer dire, 
à ma perfonne. Si la modeftie fait 
tenir le même langage , elle ne 
Va pas inventé, & elle n’auroit 
jamais dû adopter celui de lavi- 
liffement, 

La même réflexion fit coms 
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prendre que le refpe& qui pou 
voit fe refufer à la perfonne, 
malgré l'élévation du rang, de- 
voit s’accorder malgré labaiffe- 
ment de l’état à la fupériorité 
du mérite; car le refpecten chan- 
geant d'objet dans l'application , 


n’a point changé de nature , & 


r’eft dû qu’à la fupériorité. Aïnfi 
il y a depuis long-temps deux 
fortes de refpe&s, celui qu’on 
doit au mérite ,; & celui qu'on 
rend aux places, à la naïflance. 
Cette derniere efpéce de refpe& 
n’eft plus qu’une formule de pa- 
roles ou de geftes , à laquelle 


les gens raifonnables fe foumet- | 


tent , & dont on ne cherche à 
s'affranchir que par fotife ; & par 
un oreueil puéril, 


Le. 


Mn oi + 
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_ Le vrai refpeét n'ayant pour 
objet que la vertu , il s'enfuit 
que ce nef pas le tribut qu'on 
doit à l’efprit ou aux talens;on leg. 
loue ,-on:les eftime ; c’eft-à-dire 
qu’on les prife ; on va jufqu'à 
l'admiration ; mais on ne leur 
doit point de refpeët, puifqu'iis 
pourroient ne pas fauver tou 
jours du mépris. On ne mépri- 
feroit pas précifément ce qu’on. 
admire , mais on pourfoit rmépri- 
fer à certains égards ceux qu'ont 
admire à d’autres. Cependant ce: 
difcernement eft rare ; tout ce 
qui faifit l'imagination des‘hom-- 
mes , ne leur permet pas une 
uftice fi exacte. 
En général le: mépris: gatta 
ghe ayx-vices bas , &t la. haine: 
Ke 
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aux crimes hardis qui malhew. 
reufement font au-deflus du mé: 
pris , & font quelquéfoisconfon+ 
dre l’horreur avec une forte d’ad. 
miration. Je ne dis rien en par- 
ticulier de la colére, qui n’a guère 
lieu que dans ce qui nous de- 
vient perfonnel. La colére eft 
une haine ouverte & pañlagere , 
a haine une colére retenue & 
fuivie. En confidérant les diffé- 
rentes gradations, il me femble 
que tout concourt à établir les 
principes que je propofe & pour 
les réfumer en peu de mots. 
Nous eftimons ce qui ef utile 
à la Société ; nous méprifons ce 
qui lui eft nuïfible, Nous aimons 
€e qui nous eft perfonnellement 
utile ; nous haïMons ce qui nous 
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eft contraire ; nous refpeétons ce 
qui nous eft fupérieur, nous ad- 
Mmitons ce qui eft extraordinaire. 
Il ne s’agit plus que d’éclaircir 
une équivoque très - commune 
fur le mot de mépris, qu’on em 
ploie fouvent dans une accep- 
tion bien différente de Pidée où 
du fentiment qu’on éprouve. On 
croit fouvent ,; ou lon veut faire 
croire qu'on méprife certaines 
perfonnes , parce qu’on s'attache 
à les déprifer. Je remarque au 
contraire qu’on ne déprife avec 
affedation, que par le chagritr 
de ne pouvoir méprifer , & qu'ont 
eftime forcément ceux €eontre 
qui on déclame. Le mépris qui 
s’annonce avec hauteur; n'eft ni 
_ indifférence , ni dédain; c’eft le 
| É eij 


aa rs dé she 0 3 de _& 
haine & de l’eftime voilées pas 
Porgueil ;. car la haine prouve 
fouvent plus de motifs d’eftime , 
que l’aveu même d’une cfime 
fincére.. 
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$ x 
Ses :- 


CHAPITRE XIV. 


Sur le prix réel des chofes.. 


QTOUsnavons examiné dans: 

: Ÿ le Chapitre précédent que: 
Peftime relative aux perfonnes:5, 
faifons Papplication de nos prin=. 
cipes aux Jugemens que nous: 
portons du prix réel des chofes.. 
& alors eftimer ne veut dire que 
prifer. 

Dans quelle proportion efti 
mons. ou- prifons-nous les cho- 
&s ? Dans celle de leur utilité 
£ombinée avec leur rareté ; & 
eette-feconde façon dé les con- 
fidérer, c’eft-à-dire la rareté ; eft- 
ge qui diftingue Le prix que nous: 
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mettons aux chofes d’avec l'eftii 
me que nousfaifonsdes perfonness 
En effet notre eftime pour un 
homme ne diminuepas, fi nous ert 
trouvonsd’autresauflieftimables; 
au lieu que le prix que nousmet- 
tions à une chofe rare , diminue 
auflitôt qu’elle devient commune 

Cette diffindion eft fi fûre , que | 
nous n’eftimons les perfonnes par 
leur rareté, qu’en les confidé- 
ant comme chofes. Telle ef, 
par exemple, Peftime que nous 
avons pour les talens, dont nous 
faifons alors abftration d'avec ia 
perfonne. 

IL faut encore obferver à lé 

gard des chofes , comme je l'ai 
fait à l’égard des perfonnes, que 


le plaifir, foit réel, foit de con 
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vention ; que ces chofes peu- 
vent nous faire en flattant no 
fens ou notre amour propre , fe 
rapporte à leur utilité ; mais de 
quelque nature que foit cette 
utilité , c’eft toujours avec la 
rareté qu'elle fe combine pour 
le prixque nous y mettons. Ajou- 
tons que l'utilité fe mefure en. 
core par fon étendue ; de façon 
que de deux chofes dont l'utilité 
& la rareté font égales, Putilité 
qui eft commune à un plus grand: 
nombre d'hommes mérite le 
plus d’eftime ; êt ces trois mOo- 
biles du prix que nous mettons 
aux chofes, Putilité, l’étendue 
de cette utilité, & la rareté, fe 
combinent à l'infini , & toujours 
“par les mêmes loix, 
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Ectairciflons ces principes pa: 
des exemples: Les chofes de pre: 
miere néceflité , telles que le: 
pain & l'eau , ne peuvent pas 
être rares, fans quoi elles ne fe- 
roient pas. néceflaires ; n'étant: 
pas rares ; elles ne peuvent attis. 
rer notre eftime ; mais fi par mal- 
heur elles ceffent pour un temps 
d'être communes, quel prix ny 
mettons-nous point? Ce princi: 
pe fait la régle du commerce. 
Comment décidons-nous du: 
prix de toutes les chofes maté- 
riciles ? Par la même loi. Nous: 
prifons beaucoup un. diamant, 
en quoi confifte fon utilité ? dans: 
fonéclat;dans le légerplaifir dé la: 
parure, & fur-tout dans la vanité: 
_fivole 
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frivole qui réfulte de lopinion 
d’ opulence & de fes eifèts. Mais 
d’un autre côté fa rareté eft de 
la premiere clafle , & fes degrés 
compenfent ou furpaflent ceux 
que d’autres chofes auroient du 
côté de l'utilité. D'ailleurs fous 
un autre afpett l'utilité en eft très- 
grande , puifqu'’il eft dans la claffe 
des richeffes qui font repréfenta- 
ives de toutes les utilités ma 
érielles. 

Paflons aux talens ; par où les 
rifons-nous ? par la combinaifon 
le leur utilité, foit pour les com- 
nodités , foit pour les plaifi irs ; 
ar le nombre de ceux qui en 
ouiflent, & la rareté des home 
nes qui les exercent. 

Les arts ou métiers de pre. 


Op < 
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miere néceflité font peu eftiméss 
parce que tout le monde eft en 
état de les exercer , & qu’ils font 
abandonnés à la partie de la So- 
ciété malheureufement la plus 
méprifée. On na pas pour les 
Laboureurs l'eftime , que la re- 
connoiffance , la compaflion » 
lhumanité devroient infpirer. 
Mais en fuppofant par impofli- 
ble qu'il n’y eût à la fois qu'un 
homme capable de procurer les 
moiffons , on en feroit un Dieu ; 
& la vénération ne diminueroït. 
que lorfqu’il auroit communi=. 
qué fes lumieres , & qu'il au«, 
roit acquis par-là plus de droit, 
à la reconnoiffance. On pourroit, 
après fa mort rendre à fa mé 
noire ce qu'on auroit ravi à fa 
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perfonne. C’eft ce qui a procuré 
les honneurs divins à certains In- 
venteurs ; il y a eu plufieurs Di- 
vinités dans le Paganifme qui 
n’ont pas eu d’autre origine. 

A l'égard des arts de pur agré- 
ment ,; & dont toute l'utilité 
confifte dans les plaifirs qu'ils 
procurent , dans quel ordre d’ef- 
time les rangeons - nous ? n’eft- 
ce pas fuivant les degrés de plai- 
{ir & le nombre des hommes qui 
peuvent en jouir ? 

Il n’y a point d’art où les hom: 
mes en général foient plus fenfi- 
bles qu’à la Mufique; & le plaifir 
qu’elle leur fait dépendant de 
l'exécution, il femble qu'ils de- 
vroient préférer ceux qui exé- 
cutent les piéces à ceux qui 


Efi 


$ 
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les compofent; mais d’un autre 
côté les compofiteurs font les 


plus rares, & leur utilité eft plus 


étendue. Leurs compofitions 
peuvent fe tranfporter par-tout ; 


& y être exécutées ; au lieu que 
le talent de l’exécution, quel- 


que fupérieur qu'il puifle être, 
fe trouve borné au plaifir de peu 


de perfonnes , du moins en com- 
paraifon du compofiteur. 


La rareté d’une chofe fans au-. 
cune efpéce d'utilité, ne peut. 
mériter d’eftime. Celui qui lan-. 
çoit des grains de millet au tra-. 
vers d’une aiguille , étoit vrai | 


gmblablement unique ; mais, 
cette adrefle n’étoit d'aucune * 
utilité; la curiofité qu il pouvoit À 
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exciter n’étoit pas même uné 
curiofité de plaifir. [l'y a des 
chofes qu’on veut voir, non par 
le plaïfir qu’elles font, mais pour 
favoir fi elles font. | 

Pourquoi les ouvrages d’ef- 
prit, en faifant abftraétion de leur 
utilité principale ; méritent - ils 
plus d’eftime , & font-ils plus de 
réputation que des talens plus 
rares ? C’eft par l'avantage qu'ils 
ont de fe répandre , & d’être par 
tout également goûtés par ceux 
qui font capables de les fentir- 
Corneille eft peut-être pas un 
homme plus rare que Lully; 
cependant leurs noms ne fonc 
pas fur la même ligne , parce 
qu'il y aun plus grand nombre 
d'hommes à portée de jouir de: 
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Ouvrages de Corneille que de 
ceux de Lully, & que le plaifir 
qui naît des ouvrages d’efprit 
développant celui des Lecteurs, 
ou leur touchant le cœur, flatte 
le fentiment & l'amour propre , ” 
& doit en plus d’occafions l’em- 
porter fur le plaifir des fens que 
les talens nous caufent. 

Ce n'eft pas que dans nos ju- 
gemens nous faflions une anal y- 
fe fi exaéte, & une comparaifon 
fi géométrique ; une juftice na- 
turelle nous les infpire, & l’exa- 
men réfléchi les confirme. 

Qu'on parcoure les Sciencés 
%& les Arts avec cet examen ré- 
fléchi , on verra que l’eftime. 
qu’on en fait part toujours des. 
mêmes principes qui s'étendent. 


Î 
7 
Ge 
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jufque fur la politique & la fcien- 
ce du gouvernemerit. . 

On a recherché bien des fois 

_ quel étoit le meilleur : les uns 
fe déterminent pour lun ou 
pour l’autre par leur goût parti- 
_culier : d’autres jugent que la 
forme du gouvernement doit 
dépendre du local & du caraété- 
re des Peuples. Cela peut être 
vrai; mais quelque forme que 
lon préfére , il y a toujours une 
premiere regle prife de lutilité 
étendue. Le meilleur des gou- 
vernemens n'eft pas celui qui 
fait les hommes les plus heu- 
teux, mais celui qui fait le plus 
grand nombre d’heureux. Com- 
bien faut-il faire de :ñalheureux 
pour fournir les matériaux de ce 


%# 


qui f fait ou “die faire le boñ= 
heur de quelques particuliers 
qui hême ve favent pas en 
jouir 8. ï 

ee à qui. RUE des hom- 
mes eft confié , doivent tou- 
jours ramener leurs ere à La 
fomme commune. | 

Tout eft & doit êtré calcul: 
dans notre conduite ; fi nous fai- 
fons des fautes, c’eft parce que 
notre calcul n’embrafle pas tout 
ce qui doit entrer dans le réful- 
tat , foit faute de lumiéres, foit 
par ignorance ; OU par paflion. 

Ce n’eft pas que les paflions 
mêmes ne calculent & quelque- 
fois très - finement ; mais elles 
névaluent pas tous les temps 
qui devroient entrer dans le cal- 
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cul, & de-là naiflent toutesleurs 
erreurs : je m'explique. . 

La fageffe de la conduite dé 
pend de expérience , de ia pré= 
voyance ; & du jugement des 
circonftances préfentes : on doit 
donc faire attention au pañlé ,;au 
préfent & à l'avenir; & les paf- 
fions n’envifagent qu’un de ces 
objets à la fois, le préfent ou 
l'avenir, & jamais Le pañlé. Quel- 
ques exemples rendront cette 
vérité fenfible. 

L'amour ne s'occupe que du 
préfent ; il cherche le plaifir ac- 
tuel , oublie les maux paiiés , 
& n’en prévoit point POsr Pave- 
nit, 

La colére , la haïîne, & la ven- 
seance qui en eft la fuite, ju gent 
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comme l'amour. Ces paflons 
prennent toujours le meilleur 
parti poflible pour leur bonheur 
préfent ; l'avenir feul fait leur 
malheur; l'ambition au contraire 


n'envifage que lavenir ; ce qui 


étoit le terme dans fon efpéran- 
ce, neft plus qu’un moyen pour 
elle, dès qu’il eft arrivé. 
L’avarice juge comme l’am- 
bition , avec cette différence, 
que l’une eft agitée par l’efpé- 
rance , & l’autre par la crainte. 
L’ambitieux efpére de proche en 
proche parvenir à tout ; l’avare 
craint de tout perdre : ni Pun ni 
Pautre ne favent jouir. 
L’avarice n’eft, comme les 
autres paflions, qu’un redouble- 
ment de l’amour de foi-même ; 
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mais elle agit toujours avec ti- 
midité & défiance. L’avare crai- 
gnant tous les maux, delire ar- 
demment les richeffes qu'il re- 
garde comme l'échange de tous 
les biens. II neft cependant pas 
aufli dur à lui-même qu’on le 
fuppofe; il calcule très-finement ; 
conclut affez jufte d’après un faux 
princ pe , & trouve bien des 
jouiffances dans fes privations. Il 
n’y a rien dont il ne fe prive dans 
J’efpérance de jouir de tout. Dans 
le temps qu'il fe refufe un plai- 
fr, il jouit confufément de tous 
ceux qu’il fent qu’il peut fe pro- 
curer. Les vraies privations font 
forcées ; celles de l’avare font vo- 
lontaires. L’avarice eft la plus 
vile , maisnon pas la plus mal- 
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heureufe des pafñons. : 

On ne fauroit trop s'attacher 
à corriger ou régler les paflions 
qui rendent les hommes mal- 
heureux, fans les avilir;& l’on doit 
rendre de plus en plus odieufes 
celles qui fans les rendre mal- 
heureux , les aviliffenr , & nui- 
fent à la Société qui doit être le 
premier objet de notre attache: 
ment. 
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V# (à par ordre de Monfeigneur le Chancelier , les C onfi= 
dérations fur les Mœurs ; & j'ai crû qu’à cette feconde 


édition , ie Public ne pouvoit que confirmer Île jugement 


avantageux qu’il a déja porté fur l’étendue des lumiéres 
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& le goût de probité qui régnent dans cet Ouvrage. Fait à 
Paris le 17 Avrili7ÿr. 
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PRIVILEGE DU ROT 


-OUIS, par la grace de Dieu, Roi de France & de 
À Navarre : À nos amés & féaux Confeillers les Gens 
tenant nos Cours de Parlement , Maître des Requêtes or- 
dinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris , 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans civils & autres nos 
Jufticiers qu’il appartiendra,SaL UT. Notre amé LAURENT- 
PFRANÇOISPRAULT Fils aîné, Libraire à Paris » 
Nous a-fait expofer qu’il défireroit faire imprimer & don- 
ner au Public un Ouvrage qui a pour tirre Confidérations 
fur Les Mœurs du Siécle ; S'il Nous laifoit lui accorder nos 
Letrres de permiflion pour ce néceflaires. À CES CAUSES» 
voulant favorableinent traiter ledit Sieur Expofant , Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes de faire 
imprimer ledit Ouvrage en un ou plufieurs Volumes, & 
autant de fois que bon lui femblera , & dele vendre, faire 
vendre & débiter par tout notre Royaume,pendant le tems 
de fix années confécutives , à compter du jour de la 
dare des Préfentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs » 
Libraires & autres perfonnes de quelque qualité & condi< 
tion qu’elles foient , d’en intro uire d’impreffion étran- 
gere dans aucun lieu de notre obéiffance , comme auf 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre , faire vendreÿ, dé- 
biter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire aucun €x- 
trait fous quelque prétexte que ce foit , d’augimentation ; 


‘correction , changement de titre où autres ; fans la per- 


miflion exprefle & par écrit dudit Expofant ou de ceux qui 
auront droit de lui , à peine de confifcation des Exemplaires 
contrefaits , de trois mille livres d'amende contre chacun 
des contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers, a l’'HÔ- 
tel-Dieu de Laris, & l’autre tiers audit Expofant , Ou 4 
celui qui aura droit de jui , & de tous dépens , dome 
mages & intérêts , à la charge que ces Préfentes {e* 
sont enregiftrées touc au long fur le Regiftre dé la ÇCom- 


imunauté des Imprimeuts & Libraires de Paris , dans trois 
mois de la daite d’icelles ; que l'impreflion dudit Ou- 
vrage fera faite dans notre Royaume, & non ailleurs, en 
bon papier & beaux caracteres ; conformement:à la 
feuille 1mprimée , attachée pour modéle fous le contre- 
fcel des Préfences , que l’impétrant {e conformer: en tout 
aux Réglemens de la Librairie, & notament à celui du 
dix Avril 172$. & qu'avant de lexpoler en vente , 
lPimprimé ou Manulcrit qui aura fervi de copie à l’im- 
as ion dudit Ouviage fera remis dans le même état où 
approbation y aura été donnée ès maïns de notre très- 
cher & féal Chevalier Chancelier de France , le Sieur de 
la MoicNon , & qu’il en fera enfuite remis deux Exem- 
laires dans notre Bibliothéque publique, un dans celle 
de notre Château du Louvre, un dans celle de nocredit 
très-cher & féal Chevalier Chancelier de France, le Sieur 
de la MorGnon , & un dans celle de notre tiès-cher & 
féal Ghevalier Garde des Sçeaux de France , le Sieur de 
Machault, Commandeur de nos Ordres, lé tout à peine de 
nuliité des Préfentes, du contenu defquelles vous man- 
dons & enjoignons de faire jouir ledic Expofant & fes 
ayans caufes, pleinement & paifiblement , fans fouffrie - 
qu’il leur fois fair aucun trouble ou empêchement. Vou- 
Ions que la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout 
au long , au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, 
foit tenue pour duement fignifhée & qu’aux copies colla= 
tionnées par l’un de nos amés & féaux Conieiliers Sécré- 
taires foi foit ajoutée comme à l’original. Commandons 
au premier’ notre Huiffier ou Sergent {ur ce requis , de fai- 
re pour l’éxécution d’icelle , cous Aëtes requis & néceffai- 
res , fans demander autre permiflion , & nonobftant cla- 
meut de Haro , Charte Normande, & Lettres à ce contrai- 
res ; CAR tel eft notre plaïfir. DONNE? à Verfailles le dix- 
feptiéme jour du mois de Mai, l’an de grace mil fept 
gent cinquante-un , & de notre regne le tiente-fixiémes 


Par le Roi en fon Confeil, 
SAINSON, 


_Regifiré fur le Regifire douze de la Chambre Royale dei 
Friprimeurs & Libraires de Paris N°. 604. Fo}, 472. con- 
forimément aux anciens Reglemens confirmés par celui dæ 
28 Février 1723. À Paris le 18 Mair7$t. 
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De l'imprimerie de BALLARD , feul imprimeur du Roi, 
pour la Mufique , & Noteur de la Chapelle de Sa Ma- 
jefté, rue Saint Jean - de - Beauvais, à Sainte Ceciles 
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